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AVERTISSEMENT

Le personnage principal de cette histoire est raciste, homophobe et sanguinaire. Si l’auteur a eu grand plaisir à narrer ses aventures, il est évident qu’il ne partage aucunement ses idées.

De même, ceci étant une œuvre de fiction, les personnages sont tous imaginaires. Rien n’est donc vrai ici – à part, bien sûr, l’existence avérée des créatures de la nuit.


 

Born to raise hell, born to raise hell

We know how to do it and we do it real well

Born to raise hell, born to raise hell

Voodoo medicine, cast my spell

Born to raise hell, born to raise hell

Play that guitar just like ringin’ a bell

Take it or leave it

Born To Raise Hell

Motörhead

« Hush, hush, my Dear, can you hear

the rustling in the Undergrowth !

See through the branches, there in the glade… »

ghostly creatures as they dance and sing.

Their transparent bodies, half man and half beast,

their voices so sweet like a soft breath of wind.

On Satur(n)days we used to sleep,

and my pain was eased by his love…

On Satur(n)days We Used To Sleep

Sopor Aeternus


Pour Xavier Mauméjean,

avec toute mon amitié, compadre !

Pour Akira Suzuko,

dont les lycanthropes me donnèrent des sueurs froides.

Pour Vuk, qui me conta naguère son parcours dans la guerre – 

en priant pour qu’il ait enfin trouvé la paix.


PROLOGUE

Je m’appelle Vuk (prononcez : « Vouk »). C’est un prénom d’origine serbe – comme moi – et ça veut dire « loup ».

Il y a encore sept ans, j’étais militaire.

Je tuais des gens, là-bas, près de chez moi.

J’étais payé pour ça et j’aimais ça.

Longtemps, très longtemps avant – mais, depuis cette époque, je ne compte plus les jours et je me fous du temps qui passe –, ils sont venus un matin. Ils se tenaient dans mon jardin, les armes à la main. Ils m’ont parlé du pays, ils m’ont expliqué que les autres allaient prendre ma maison, emmener ma femme. J’ai répondu que ça n’était pas juste, que peut-être cela n’arriverait pas. J’ai fait remarquer que j’avais des amis parmi eux, qu’on avait grandi ensemble, qu’on pourrait s’arranger. Que la religion, la politique, que toutes ces conneries n’étaient pas mon problème.

Ils m’ont écouté, mais à la fin ils m’ont affirmé le contraire. Ils avaient des exemples – des putains d’exemples. Ils m’ont dit aussi qu’il n’y avait qu’une solution : prendre les armes. Leur montrer qu’on était chez nous, qu’ils n’avaient qu’à partir, eux, et nous laisser ici. CHEZ NOUS.

Une poignée de secondes, tout ça a tourné dans ma tête. J’ai regardé ma maison, la façade blanche, les volets que je n’avais pas eu le temps de repeindre. Ma femme à la fenêtre. Et puis j’ai dit « oui » et j’ai pris la Kalachnikov qu’ils me tendaient.

Quand elle est sortie à son tour, j’ai embrassé ma femme.

— Tu rentres quand ? a-t-elle demandé.

Elle était très belle – nos femmes sont très belles –, très digne. Elle ne pleurait pas.

— D’ici deux ou trois semaines, je pense, j’ai répondu.

Derrière moi, ils ont secoué la tête dans l’affirmative.

Et je suis parti.

Ça a duré cinq ans.

Cinq années pendant lesquelles j’ai traversé le pays et j’ai vu beaucoup de femmes très belles qui pleuraient. Leurs femmes. J’en ai fait pleurer aussi.

J’ai découvert plusieurs choses.

D’abord, que les armées modernes envoient leurs troupes se reposer, loin du front, toutes les six semaines environ. Au-delà de cette durée, on craint que les hommes ne conservent des séquelles graves. On a peur qu’ils deviennent fous. Et dangereux, une fois relâchés dans la nature. Six semaines, avant de décrocher. Boire jusqu’à tomber. Dépenser sa solde dans un bordel. Enfiler toutes les putes qu’on peut. Boire encore, bouffer et baiser, vite et beaucoup, à en tomber, à en mourir. Au cas où on crèverait, plus tard, et que tout ça s’arrête. Dans le cas contraire – en admettant qu’on soit passé à travers les balles, les mines, les embuscades, la maladie, l’épuisement, pour peu que la Mort nous ait accordé un sursis –, une permission toutes les six semaines. Normalement. Seulement, on ne va pas se raconter de conneries : la normalité n’existe pas en période de conflit. Vous imaginez qu’un arbitre se balade au milieu des combats et siffle, d’un coup :

« Hé, toi, là-bas, oui, toi. Ça fait six semaines que tu te bastonnes. Oui, déjà. Donc, tu arrêtes, maintenant. Tu dégages dans les lignes arrière. Au trot, soldat. Tu passes prendre ta solde et tu penses à bien décompresser surtout. Tu bois, tu baises, compris ? C’est un ordre ! »

De temps en temps, quand on effectuait une garde de nuit, ou un raid en commando, on se racontait ce genre de blagues avec les gars. Ça nous faisait rire. Parce que ni moi ni aucun des hommes qui combattaient avec moi, on n’a jamais eu aucune permission, pendant les cinq ans que j’ai passés au front. Ça ne veut pas dire qu’on n’a pas baisé ou qu’on ne s’est pas fait péter le crâne : la boisson, les filles, la drogue, on les trouvait sur place, à mesure qu’on avançait. Bref.

La seconde découverte, c’est que j’aimais ça. J’aimais tuer. J’aimais avoir la proie au bout du fusil, la voir cavaler dans la ligne de mire, dans l’ignorance de ma présence, dans l’espoir de survivre, encore un peu. Et ce que j’aimais par-dessus tout, c’est l’instant où elle relevait la tête. Le moment furtif, presque insaisissable, où elle apercevait mon arme. Cet éclair qui traverse leurs prunelles quand elles comprennent que c’est déjà trop tard, que j’ai pressé la détente.

Cet instant-là me transporte, plus que n’importe quelle fille, ou n’importe quel alcool. Plus que la drogue, même.

J’aime ça, nom de Dieu. J’aime ça !

Quand je me suis mis à tuer VRAIMENT, je veux dire que je ne me contentais plus d’éliminer les autres – les soldats –, même les gars de mon unité ont commencé à s’inquiéter. Ils parlaient à voix basse, ils me surveillaient. Ils feignaient de s’en moquer, mais je lisais la crainte dans leurs yeux.

Ils dormaient mal.

Ils avaient raison.

Pendant leur sommeil, j’ai hésité, à plusieurs reprises. J’aurais aimé me glisser à côté d’eux, écraser une main sur leur bouche et plonger ma lame dans leur cœur, lentement, pour tenter de surprendre la petite flamme. Cette ultime étincelle de vie, vous savez – tout le monde y pense, ne faites pas semblant de vous en étonner –, la seconde où la terreur est la plus intense. Celle où l’on sent qu’on bascule de l’autre côté et qu’on se demande si AU NOM DE DIEU, tout ça n’était pas qu’une mascarade, s’il n’y avait RIEN là-bas, si on allait juste fermer les yeux, s’arrêter et POURRIR.

Heureusement pour les gars qui m’accompagnaient, j’ai toujours trouvé suffisamment de gens, en face, pour me livrer à mes expériences et assouvir mes besoins. Je n’ai donc pas eu besoin d’eux. Un matin, pourtant, ils ont compris qu’ils étaient menacés eux aussi. Ils m’ont officiellement relevé de mes fonctions, pour « services rendus à la patrie ». Je suis rentré chez moi.

Je n’ai pas retrouvé ma femme.

Ma maison avait brûlé.

Je suis parti.

J’ai achevé mon voyage en France, où je me suis engagé dans la Légion. J’ai fait mes cinq ans. Durs, très durs. Je ne parle pas de l’entraînement et du travail lui-même, mais de la discipline et de l’absence totale de mort. À croire qu’aujourd’hui, en Occident, les armées sont menées par des femelles sensibles. On entraîne des soldats qui n’ont plus le droit de tuer. On les arme, on les éduque, mais on les retient, comme des chiens de garde muselés. J’ai détesté ça.

Quand enfin ils m’ont rendu ma liberté – avec la nationalité française en prime –, je me suis installé à Paris. Là, j’ai rencontré un homme du Club qui a vite mesuré mes qualités. Nous avons combattu un vampire ensemble. La bête a été surprise : j’étais rapide, je n’avais pas peur et je l’ai éliminée sans trembler. Satisfait par ce qu’il appelait « un test », l’homme a parlé de moi à Hugo Van Helsing.

J’ai été engagé.

Bien sûr, on m’a fait promettre de ne tuer que des monstres. On m’a fait comprendre qu’à Paris les choses n’étaient pas aussi simples qu’au front.

J’ai juré, mais vous savez ce que c’est, n’est-ce pas ? C’est une putain de guerre que nous menons contre ces créatures.

Et, comme dans toutes les guerres…

il y a parfois des dommages collatéraux.


I

Voilà deux semaines que je n’ai pas dormi. Ça ne m’était pas arrivé depuis la guerre. Même dans la Légion, je dormais à la demande. Je me roulais au sol, sur le chemin ou au pied d’un arbre, et je décidais de m’endormir. J’y parvenais sans problème, au bout d’une minute.

Depuis une quinzaine de jours, je ne dors plus. Je me l’interdis. Parce que, chaque fois que je dors, elle est là. Tapie au creux de mon ventre, elle attend l’heure. Dès que je m’endors, dès que je relâche l’attention, elle en profite.

Elle me dévore les entrailles, lentement, avec délices. Elle me bouffe les tripes, me déchiquette les organes un à un. Elle plonge les dents dans ma viande, elle boit mon sang et mes humeurs, elle taille mon foie en lambeaux, mâchonne ma rate, mord dans un poumon. Elle me dévore de l’intérieur et elle grandit.

Bien sûr, la douleur me réveille. Je me retrouve assis dans mon lit, avec cette boule de feu dans le ventre, avec ces convulsions terribles, comme des cafards – ou des rats – qui courent sous la peau et dessinent des bosses mouvantes. Alors je cogne dessus, je hurle ma souffrance et ma rage, et je tabasse ces saloperies jusqu’à ce qu’elles refluent tout au fond de moi, qu’elles me craignent et ne bougent plus.

J’ai décidé de ne plus dormir, de ne plus lui laisser la moindre chance de se développer. Parce que je sais bien ce qui arrivera si je la laisse faire : elle prendra toute la place et, quand elle aura suffisamment confiance, elle se décidera à sortir. Ne restera plus de moi que des filets de viande, de longues bandes de tissus sanguinolents. Tout ce qu’elle n’aura pas mangé avant de partir.

Pas question que je la laisse faire.

Au début, ç’a été dur. Très dur. Mais je connaissais les gars qui pouvaient me fournir : j’ai acheté les produits, je les ai pris. À petites doses, d’abord, puis de plus en plus. Et j’y suis arrivé. Je ne dors plus.

D’abord, j’ai eu des hallucinations, des cauchemars éveillés. Des trucs terribles, que je n’arriverais même pas à vous décrire. Je veux dire : des choses qui font vraiment peur, vous voyez ? Mais ça va mieux, maintenant. En me concentrant, j’arrive à faire la différence entre la réalité et ce qui me passe par la tête. Je ne pense plus que toutes les femmes que je croise sur les trottoirs ont les lèvres rétractiles et qu’elles veulent me sauter à la gorge pour me déchiqueter. Quelques-unes, peut-être. Mais pas toutes.

Le fait de ne plus dormir a du bon, dans mon boulot : je chasse en permanence. Nuit et jour. Dans ma spécialité, c’est un avantage certain. Il y a tellement de chasseurs qui se sont fait surprendre parce qu’ils ont eu besoin de se reposer, vous n’imaginez pas.

Mes patrons sont contents des résultats. Ils en viennent à me pardonner mes « petites erreurs », comme ils disent. Au vu du nombre de bestioles que j’ai éradiquées, on ne peut pas me reprocher de m’offrir une récréation de temps en temps, pas vrai ?

Ce soir, je sors. J’ai mis mon blouson, et mes bottes. Jeff Healey s’époumone dans mon Walkman. Ce soir, c’est fête. La culasse de mon flingue laisse entendre un claquement parfait. J’ai des chargeurs plein les poches. Ma dague. Mes fioles. Le matériel de base – loin des gadgets qu’utilisent certains de mes confrères. J’aime sentir la proie.

Lui laisser croire qu’elle a une chance.

Je monte le son. Je claque la porte. Mes bottes ferrées griffent le macadam, les gens s’écartent devant moi. Ils ont intérêt.

Rock’n roll.


II

Le pigeon était parfait. Un modèle du genre, le mec qu’on aurait plaisir à chasser. Brother Sam laissa fuser un ricanement. Il s’empressa de fourrer le nez dans son cocktail. Le mec n’était pas encore entré, il hésitait sur le pas de la boîte, en haut des quelques marches de pierre qui dévalaient jusqu’aux premiers fauteuils. Il se tenait au sommet, raide comme une teube d’adolescent frémissant devant son premier boulard télévisé.

— Allez, Maurizio, l’encouragea Brother Sam dans un souffle, avance. Tu ne vas pas le regretter !

Le mec tanguait, indécis. C’était une putain de gravure de mode comme seule Bathory savait en trouver : de taille moyenne, il occupait péniblement son costume croisé gris. Brother Sam nota les mocassins siglés Boss, la coiffure branchouille. Les doigts manucurés qui serraient convulsivement la poignée de son attaché-case de cuir, au point qu’on devinait les jointures blanchies aux phalanges. Brother Sam eut un sourire carnassier, dévoilant ses crocs luisants. Yep. La chasse serait bonne ce soir, on allait s’en payer une bonne tranche.

Perchée en haut des marches, la proie demeurait sur ses gardes. Trop étranger à cet univers. Pire qu’un cheveu dans la soupe : un poil – une pleine touffe de poils, tiens. L’image amusa Brother Sam, qui continua son inspection du gars que Bathory avait ramassé dans la rue. Il était jeune. Son visage rasé de frais était dépourvu de la moindre ride. Son regard dérivait sur les cages, et le petit gars tressaillit en réalisant la présence d’une des nanas. À l’intérieur. La fille, en croisant son regard, adopta une pose lascive, révélant les crocodiles d’acier qui lui meurtrissaient les tétons. Le mec en frémit.

Sentant qu’il allait peut-être renoncer et tourner les talons, Bathory usa de son arme fatale : elle se mit à onduler de la croupe et descendit les marches. Brother Sam retint sa respiration. Tout se jouait là.

En suivant machinalement Bathory du regard, le mec faillit s’étrangler. Le haut de cuir noir lacé descendait très bas sur ses reins, ne s’arrêtant qu’à la naissance des fesses. Masquée jusqu’alors par sa longue tignasse de jais, la raie se révéla quand Bathory secoua la tête. Sa crinière dessina des serpents sur son dos, qui semblaient vouloir se glisser entre les deux pommes fermes à la chair blanche. Bathory le laissa jouir du spectacle, puis elle posa les poings sur les hanches en se retournant :

— Alors, susurra-t-elle, tu descends ou il faut que je te prenne la main ?

Brother Sam serra les doigts sur son verre. Merde ! Il fallait toujours qu’elle en rajoute ! Bathory était de loin la meilleure rabatteuse, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher : Provocation était son deuxième prénom et nombre de mecs s’étaient enfuis au dernier moment, affolés par cette fille belle à damner un saint qui n’avait à leurs yeux qu’un défaut.

À l’évidence, elle avait plus de couilles qu’eux.

Brother Sam lâcha un soupir de soulagement : pour l’heure, la question ne se posait plus. Le mec avait les yeux qui lui sortaient de la tête. Il bredouilla des excuses et dévala les marches, sans perdre une miette du décor. Il balaya les murs de la boîte goth, ses parois sombres éclairées par des torches. Il amorça un freinage sur les instruments de torture décoratifs, qui jaillissaient de la pierre. Il s’offrit un ralenti sur les cages renfermant des filles aux tenues d’esclaves sexuelles. Puis il se redressa lentement, comme s’il avait décidé de s’acclimater au lieu. Il sembla pour la première fois distinguer le son produit par la sono. Il esquissa même un mouvement du pied, pour battre la mesure en suivant la pulsation sourde, proche du battement cardiaque. Derrière, une guitare saturée récitait un riff lancinant. Le pigeon adressa un signe de tête à Bathory, qui lui retourna une moue gourmande. Rasséréné, le gars se décida enfin à franchir la distance qui les séparait encore.

Quand il eut atteint le sol de faux pavés, Brother Sam se détendit tout à fait. Il siffla son bloody mary amélioré, une espèce de mixture rougeâtre, abominablement sucrée, qu’il était le seul à pouvoir avaler sans la gerber dans l’instant. Ça avait l’odeur du sang frais, la couleur du sang frais, et Brother Sam en faisait grand usage depuis des semaines – au grand dam de sa copine… et de ses pantalons de cuir moulant, dans lesquels il ne pourrait bientôt plus se glisser qu’avec du talc. Et un chausse-pied. L’abomination sucrée était préparée selon ses consignes par Bastien, le phoque qui officiait derrière le rade – pédé comme pédé et capable de doser les cocktails en fonction du client. Plus qu’un réflexe professionnel, une seconde nature. Brother Sam adressa un clin d’œil complice au barman, puis il émit un rot satisfait qui fit sursauter le pigeon.

Ce dernier blêmit en apercevant le colosse au long manteau de cuir noir. Brother Sam lui offrit son plus beau sourire, et ses canines accrochèrent une fraction de seconde la lueur des torches. À l’autre bout de la salle voûtée, le pigeon pâlit davantage. Si l’on insistait encore, songea Brother Sam, il serait bientôt transparent.

Le vampyre déplia sa longue carcasse. D’un geste ample, à la lenteur calculée, il ramena en arrière ses tresses noires. Au passage, il prit soin de bien laisser le temps au jeune mec d’observer les bagues qui ornaient ses doigts. Une collection de têtes de mort que lui enviaient tous les habitués de la boîte, et dont Brother Sam tirait grande fierté. Il s’assura que Vlado avait pris position près de la porte, interdisant toute fuite à leur invité. Vlado, caché derrière ses éternelles lunettes noires, accusa réception d’un mouvement sec.

Brother Sam sentit le plaisir monter lentement. Un signe de la main, et le DJ montait le son. Un autre, et la piste se libérait. Là-bas, Bathory avait enlacé le gars qui ne se doutait de rien. Ils dansaient, au milieu de la salle. Le gars était ridicule, une main sur la poignée de son attaché-case, l’autre dans le dos de Bathory, un doigt cherchant à glisser entre ses fesses. Bathory laissait faire. Le mec n’en pouvait plus. Il se laissait entraîner sans se soucier des regards rivés sur lui.

Oui, à n’en point douter, on allait s’amuser.


III

Ce fils de pute m’a fait un mal de chien. Je suis monté sur le quai en titubant – j’aime jouer les mecs bourrés, personne ne se méfie des épaves qui jonchent le métro parisien. Au contraire : ils font partie du décor. Le mec était seul. Le quai était en travaux partiels, l’éclairage défaillant n’en révélait que quelques zones éparses. Dès qu’il m’a vu, il est venu droit sur moi. J’ai compris à ses yeux qu’il était sous crack. Je connais bien. Je sais les effets.

— Tu as des clopes ? il a sifflé. Tu as des clopes, connard ?

— Oui.

Il a sorti une lame, le genre à impressionner le civil, je suppose.

— Et donne ton fric aussi.

Je ne quittais pas son poignard des yeux. Il en a profité pour me savater le tibia. La douleur a explosé dans ma jambe, mais je n’ai rien dit. J’ai juste reculé d’un pas, puis d’un second.

— T’en veux encore ? T’aimes ça, hein ?

Il moulinait dans le vide, et sa lame dessinait des arabesques sous mon nez.

— Je veux te crever, je veux t’entendre gueuler comme une femme !

Un instant, j’ai songé à dégainer et à lui filer un demi-chargeur dans le buffet, histoire de régler ça vite et bien. Mais les balles en argent coûtent un fric fou, et je leur fends la tête au préalable, pour qu’elles explosent au contact. Le dégât est considérable. Je veux dire : sur un homme normal, ça n’est plus de la boucherie, c’est du kebab.

L’autre con s’avance, la distance de sécurité est franchie. D’un coup d’œil, je vérifie que la station est déserte – quand minuit approche, contrairement aux idées reçues, les gens sont nombreux. J’ai du pot, je vais pouvoir agir avant la prochaine rame.

— Je veux que tu me supplies, couine l’autre con, je veux que tu souffres !

— Tu vas me chanter du Obispo ?

Désarçonné, il marque un temps d’arrêt. C’est plus qu’il ne m’en faut. Je frappe son poignet, qui casse net avec un bruit de sarment. Le crack fait tant d’effet qu’il ne ressent pas la douleur. Il essaie de me planter d’un mouvement circulaire, mais sa main devenue molle lâche le poignard qui va ricocher plus loin. Il le suit des yeux. Je bondis et je cogne. Deux fois. Ça craque dans son cou et au niveau de son nez. Ses jambes s’effacent sous lui, il est mort.

Vite, je le tire contre le mur, avant que le raisin ne se répande sur le sol. Il pisse le sang. Je le tourne comme un pochetron assoupi. Sur sa chemise, une espèce de fleur se répand. Mais en passant vite, on doit pouvoir le confondre avec du vin. Parfait.

Je m’accroupis, je le fouille. D’abord la thune – rien, tu penses. Puis la drogue. Bingo. De quoi tenir quelques jours. Il avait sans doute tout dépensé pour refaire le plein. Je glisse les cailloux dans ma poche et je me redresse. Là-bas, le train arrive. J’ai juste le temps de m’écarter du cadavre et de ramasser le poignard.

L’éclairage des phares m’oblige à cligner des paupières. Je me remets à tituber. Le premier wagon passe devant moi, il est blindé. Les citadins fêtards ne sont pas téméraires, ils rentrent chez eux avant le dernier métro. L’aventure, ils la vivent depuis leur sofa, en regardant la télé-réalité.

La deuxième voiture défile, remplie elle aussi.

La troisième ne contient que deux mecs, en longs manteaux. Leur look a dû faire fuir les braves gens.

La quatrième est plongée dans l’obscurité, quelqu’un a fracassé les néons, ou déconnecté l’alimentation.

Dans la dernière, deux autres gars en longs manteaux. À croire que c’est un meeting ou un défilé de mode gothique. Les manteaux sombres me fixent, à l’abri derrière leurs lunettes noires. Ils portent le cheveu long, ils ne sourient pas. Je danse d’un pied sur l’autre, et j’opte pour le wagon vide.

Dès que j’ouvre la porte, l’odeur me prend à la gorge. J’entre lentement. Mes pieds glissent sur le sol et je dois faire un effort pour ne pas m’étaler. Je n’ai pas besoin de baisser la tête pour comprendre que le revêtement est couvert de sang. Je respire à petits coups. Je connais ce parfum, mélange de charogne, de merde et de viande crue : c’est celui des entrailles ouvertes. Je l’ai senti un paquet de fois, et ça ne me rajeunit pas.

On a massacré des gens ici.

Un carnage.

Et puis on a étalé les corps, on les a secoués en tous sens pour bien les vider. Dans la pénombre, je devine que les dépouilles sont assises, entassées l’une contre l’autre sur les banquettes, mais qu’on ne les voit pas depuis les quais, puisqu’elles sont décapitées.

J’entends, ici et là, les ricanements. Ils sont là. Ils pensent qu’ils me tiennent. Ils savourent d’avance la victoire. Connards. Ils font une énorme erreur, puisqu’ils me permettent de les situer.

Il y en a un derrière moi, sur la droite.

Un autre rampe, sur le côté. Il se tient pour l’instant ramassé entre les fauteuils.

Les deux derniers sont à l’extrémité du wagon.

Avec les deux paires en embuscade dans les voitures voisines, ça nous en fait huit. Jolie brochette, ma foi.

Le premier s’apprête à voler – il va déployer partiellement ses ailes et filera comme une fusée, droit sur moi.

Ils aiment bien cette technique. Ils surprennent la majorité des humains de cette manière.

Le deuxième est à quatre pattes, au plafond. Il est tellement excité que ses mâchoires claquent dans le vide. Ses cheveux longs pendent, agglutinés en dreadlocks par le sang de ses victimes. Mais il n’est pas rassasié, à ce que je vois.

Le signal sonore retentit. Les portes vont se refermer. J’ai deux secondes pour prendre ma décision. J’affecte de tituber, comme un mec bourré le ferait en dérapant sur l’hémoglobine. Les portes coulissent, elles se heurtent dans un grand « clang » lugubre. Le piège s’est refermé, le train s’ébranle. Nous quittons le quai mal éclairé et filons vers la nuit. Devant nous, le couloir souterrain est comme un encrier empli de goudron.

Je prends une longue inspiration.

SHOWTIME.


IV

Le pigeon était recroquevillé sur le sol. Il avait souillé son costume en se traînant, mais n’y prêtait pas garde. En réalisant qu’il se trouvait dans une impasse, il avait lâché une plainte de bête à l’agonie. Il avait fait volte-face. Les mains derrière les fesses, les jambes repliées devant lui dans une posture fœtale, il avait raclé les pavés avec le talon de ses chaussures, dans une espèce de tentative désespérée pour repousser la paroi, ou s’y enfoncer.

Devant lui, les vampyres s’étaient adossés aux murs, de part et d’autre de l’impasse. Brother Sam se tenait en retrait, assis sur le capot d’une Peugeot hors d’âge. Il appréciait le spectacle en connaisseur.

— Regardez-moi ce con, grasseya Vlado. Il tremble de trouille.

— Pauvre chéri, renchérit Bathory, il va se chier dessus.

La jeune femme exultait. De son côté, Vlado ne parvenait plus à contrôler une espèce de couinement aigu, qu’il produisait chaque fois que quelque chose l’amusait. Brother Sam leva la main de manière théâtrale, bien décidé à profiter du spectacle le plus longtemps possible. Les deux gamins brûlaient les étapes, on n’en était qu’au début.

— Mes frères, déclara-t-il. Il est temps que notre invité apprenne ce qu’est la peur !

Là-bas, avachi au fond de l’impasse, le jeune mec était secoué de spasmes. Brother Sam – infirmier dans le civil – se remémora certains des patients qu’il soignait à la clinique. Des vieilles choses bouffées par Alzheimer, qui remuaient plus nerveusement qu’un clone d’Elvis sous amphétamines. D’ailleurs, si l’on accréditait la théorie du King toujours en vie, le père Presley devait être dans le même état. Shake, baby, shake…

Un rayon de lune creva les nuages pour éclairer le visage du golden boy, qui adopta l’aspect du vieux parchemin. L’espace d’un instant, ce fut comme si l’invité des vampyres s’était glissé sous un masque mortuaire.

Brother Sam jugea l’instant propice pour le final. On avait assez ri. Le pigeon en avait profité, l’heure était venue de payer l’addition. Brother Sam se massa doucement le front, dans un cliquetis de bagues. Voyons… Ils l’avaient fait boire et danser. Bathory l’avait chauffé à blanc, tant et si bien que le type n’en pouvait plus. Dans l’état où il se trouvait, même s’il l’avait attrapée, il aurait joui avant de la toucher. Il l’avait suivie sans discuter, persuadé de bientôt l’enfiler dans une ruelle proche. Ils avaient quitté la boîte et s’étaient perdus dans la nuit, grimpant au flanc de la butte Montmartre, à deux pas du funiculaire. Le gars respirait fort, Bathory prenait son temps. Fermant la marche, invisibles, Vlado et Brother Sam buvaient du petit lait. En attendant mieux.

À présent, le mec haletait. Son visage ruisselait de sueur.

— You ain’t nothin’ but a hound dog, fredonna Brother Sam en s’approchant.

« Elvis, se dit-il, toujours Elvis ! » Qu’est-ce qu’on nous faisait chier avec cette tapette de Marilyn Manson, tout juste bon à tortiller du cul en se baignant dans de l’hémoglobine de synthèse ? Sex and drugs and rock’n roll, bon dieu, ça n’était quand même pas si compliqué à comprendre ! Il fit claquer sa langue et pointa un index impérieux sur le torse du pigeon.

Aussitôt, Bathory et Vlado se jetèrent sur la proie, dont la plainte étranglée monta dans la nuit.


V

Lumière.

Noir.

Lumière.

Noir.

Lumièrenoirlumièrenoirlum…

La rame est lancée à toute allure. Par intermittence, les néons disséminés dans la galerie jettent un éclair dans le wagon. Je peux voir les cadavres étêtés, les gorges tranchées sans précaution – ils ont dû bosser avec leurs dents et leurs griffes, en délaissant leurs couteaux. Belle collection. Et je suis le prochain sur la liste.

Lumière.

Noir.

Lumière.

Combien de temps avant le prochain arrêt ? Une ? Deux minutes ? Je joue au gars qui ne s’est aperçu de rien, le mec tellement rond qu’il pourrait s’asseoir à côté d’un des cadavres baignant dans son jus sans même réaliser la situation.

Ils ne cherchent même plus à se cacher. Ils rient à présent, ils rient fort. Ils sont sûrs de leur fait. Ils ont tort. Sous la lumière des immeubles, les traces de sang sur les carreaux projettent des halos rubis.

Terminus.

Je descends tout le monde.

Comme prévu, le premier ouvre les bras. J’entends claquer ses membranes comme les voiles d’un bateau dans la tempête. Il pousse un feulement et s’élance. Vacherie, il est plus rapide que je le pensais : il me surprend presque. Je n’ai pas le temps de l’esquiver, il me percute en plein torse et nous partons tous les deux à la renverse. Dans le sang frais, c’est parfait pour la glisse. Nous valsons tous les deux comme deux champions français de patinage qui viennent de se ratatiner à la sortie de la fameuse pirouette élaborée dans le plus grand secret. Je rentre la tête dans les épaules, je prie pour que le col de ma veste ne se soit pas rabattu. Il est rendu fou par l’odeur du sang. Il ouvre la gueule et ses crocs luisent dans l’obscurité. Il plonge vers ma gorge. Vas-y, petit, mords !

Un bruit de tissu déchiré. Une seconde de surprise. Il a crevé la poche. L’eau bénite se répand sur ses lèvres, coule dans sa bouche et lui asperge le visage. Il ne peut plus crier, il émet juste une espèce de râle débile et lève ses mains griffues comme pour se sécher. Peine perdue : ses doigts eux aussi s’enflamment au contact du liquide consacré. D’une ruade, je le désarçonne et roule sur le côté. Juste à temps pour éviter le souffle de l’explosion. Il ne reste qu’un corps difforme drapé dans son manteau noir. Ses mains ont fondu, sa tête n’est plus qu’un lointain souvenir.

L’effet de surprise ne jouera pas une éternité. Je me mets à genoux, je dégaine. Au plafond, l’excité a compris le premier. Il crache de colère et file vers moi. Je tire une fois, au jugé. La balle ricoche sur le toit et va se perdre dans le fond du wagon. Sans doute se fiche-t-elle dans un des cadavres, parce que je perçois le bruit sourd de la déflagration. L’autre enculé a vu mon geste, il est passé sur une vitre, il bondit sur une banquette, il saute sur moi.

Je me laisse tomber en arrière, jambes repliées devant moi. Quand je sens son poids, j’écarte les pieds et je tire à nouveau. Deux fois. Les balles d’argent sont bénites, elles aussi. La première pénètre son crâne au niveau de l’œil et explose aussitôt. Les quatre morceaux de métal tournoient dans sa boîte crânienne avant de ressortir. Le second projectile lui scie la gorge. Il ne crie pas non plus. Le choc l’a projeté contre la porte. À quatre pattes, je me jette sur lui, je saisis un des pieux fixés à ma ceinture et je le plante dans sa poitrine. J’adore le soubresaut qui traduit la douleur. J’aimerais en profiter jusqu’au bout, mais je n’ai pas le temps : les deux derniers n’ont pas l’intention de m’accorder le moindre répit.

Je roule à nouveau sur le côté, et j’évite les flammes quand il s’embrase. Plus le temps de finasser – on arrive bientôt à la prochaine station, et les quatre saloperies qui montent la garde dans les wagons voisins ont dû comprendre l’urgence. Tant pis. Je me relève. Le flingue dans une main, un pieu dans l’autre. Les chasseurs habituellement embauchés par Van Helsing considèrent que mes méthodes sont ancestrales. Ils m’offrent toujours des sourires condescendants. Ils ne connaissent pas le plaisir ressenti quand on termine la bête au corps à corps.

Il en reste deux dans le wagon. Ils se sont séparés. Merde. Je les ai perdus de vue.

Lumière. Noir. Lumière. Noir.

Lumièrenoirlumièrenoirlum…

Dans mon dos. Il est dans mon dos ! Je veux pivoter, mais il est plus rapide que moi. Le choc est douloureux, je serre les dents. Il a plongé et m’a plaqué au sol. L’autre arrive. Merde et remerde.

C’est terminé.

Lumière. Noir. Lumière. Noir.

Et puis, le miracle – Van Helsing aime à répéter que notre main est guidée par une instance supérieure, que nous sommes les guerriers du Bien. Foutaise à laquelle je suis prêt à croire en cet instant. Celui qui me chevauche est tellement pressé d’en finir qu’il tente de me mordre, et qu’il perce une nouvelle poche cousue dans ma veste. La suite est facile : il explose au-dessus de moi et me laisse libre au moment où le dernier sort de sa planque. Je l’allume comme dans une baraque foraine. Je vide presque mon chargeur, sans mégoter. Il gigote en tous sens sous l’impact, comme une marionnette à fils dans les mains d’un épileptique. Il gueule comme un patient chez le dentiste – tu penses, un vampire a les quenottes sensibles. Pour le faire taire, je lui tire en pleine gueule. Puis je vais le finir au pieu, comme dirait Rocco.

Noir. Lumière.

Nous sommes arrivés.

Je bondis sur le quai, le flingue pointé devant moi. Les noctambules qui m’aperçoivent hurlent, certains retournent aussitôt dans le wagon, d’autres se couchent sur le sol. À pas chassés, je longe les voitures précédemment occupées par les manteaux noirs. En vain. Ils n’ont pas attendu.

Ma veste est imbibée de sang, quelques lambeaux de créature s’y sont accrochés. Je fais office d’arbre de Noël avec toutes ces guirlandes. Autant ne pas traîner : je sors du métro. Les rares mecs que je croise auront des choses à raconter lors des longues soirées d’hiver.

Si seulement on les croit.


VI

Brother Sam battit des cils pour revenir à la réalité. Le sang qui lui maculait le visage avait poissé ses paupières. C’était comme un voile carmin tendu devant ses prunelles, une brume en suspension. Un nuage de gouttelettes sanguinolentes crachées par un démon en furie. Il s’essuya d’un revers de gant et recouvra peu à peu sa vision.

Putain, Bathory et Vlado n’y étaient pas allés de main morte ! Ils avaient franchement abusé des effets spéciaux, cette fois. D’ordinaire, on se contentait de saisir les poires dissimulées dans les ceintures au moment précis où la victime détournait le regard – c’était inévitable, elle craquait chaque fois. D’un geste précis, on aspergeait autour d’elle le produit de théâtre et, quand la proie osait rouvrir les yeux, elle découvrait le bain de sang – son sang, pensait-elle ! – et glapissait de trouille.

Alors, les vampyres éclataient de rire et lui révélaient la supercherie : ils n’étaient que des fans de cet univers gothique soucieux de s’en amuser un peu. Ils jouaient à se faire peur – et à faire peur aux autres, de préférence ! – sans que cela prête à conséquence. En règle générale, le pigeon était tellement content de se retrouver sain et sauf qu’il éclatait de rire à son tour. Pas chiens, les vampyres mettaient un point d’honneur à lui payer un pot. Et la note du teinturier.

Brother Sam s’approcha, un rictus goguenard sur les lèvres. Le mec tremblait toujours autant. Ramassé sur lui-même, il jetait çà et là des regards scrutateurs. Bathory était debout contre le mur opposé, elle ne bougeait pas. Sans doute s’amusait-elle à prendre la pose, en attendant que le gars se calme ? Vlado poussait le bouchon un peu plus loin : il gisait sur le dos, dans une posture grotesque, au milieu de la flaque de sang. Brother Sam étouffa un juron. C’était ça, l’explication ! Ce con de Vlado avait forcé sur la bibine – peut-être même s’était-il cartonné à l’ecstasy, ou une came quelconque – et n’avait pas contrôlé le jet des poires de sang factice. Il avait vidé les précieux réservoirs comme un crétin, sans se soucier de leur prix. Pire, il était tellement cramé qu’il s’était étalé lui-même dans le liquide et se retrouvait les quatre fers en l’air. La classe, pour un vampyre.

Brother Sam secoua la tête de droite et de gauche, envoyant voler ses nattes dans un geste de reproche. Il faudrait se résoudre à virer cet abruti un de ces jours. Il y avait suffisamment de gamins intelligents et marrants pour le remplacer au sein de la petite communauté. Brother Sam songea avec une moue soucieuse qu’il faudrait peut-être embaucher une autre bombe que Bathory, en prévision du jour où elle lui refuserait les gâteries habituelles. Parvenu au niveau de Vlado, il lui décocha un coup de pied.

— Assez joué, gronda-t-il. Relève-toi, on explique au monsieur.

Vlado n’esquissa pas le moindre mouvement. Brother Sam perçut un grognement. « Un chien, se dit-il, manquait plus que ça. S’il se met à gueuler, on va avoir tout le quartier sur le dos ! »

— Arrête de déconner, Sébastien ! s’emporta Brother Sam en s’accroupissant près de son disciple. Tu nous les brises.

Le ton était sévère : on n’employait le véritable prénom du vampyre qu’en cas de faute grave. Brother Sam allait proférer une bordée de jurons susceptibles de faire réagir son disciple, mais il s’étrangla en découvrant que Vlado ne pouvait plus parler. De sa gorge béante montait un gargouillis liquoreux. Le sang moussait à la surface de la plaie, suturant la blessure de son écume sombre.

Affolé, Brother Sam tendit les mains, dans une tentative dérisoire d’endiguer le flot. Quand le sang gicla entre ses doigts, il appela Bathory au secours. Comme elle demeurait sans réaction, il se tourna vers elle et hurla en s’apercevant que la jeune fille était collée au mur. On l’avait projetée avec une telle force que l’arrière de son crâne avait explosé. Son dos également. Bathory n’était plus qu’un chewing-gum mâché, visqueux, qui glissait petit à petit contre la paroi en laissant sur la pierre sale un sillon noirâtre. Soudain, avec un bruit de succion écœurant, la jeune fille se détacha et tomba face contre terre sur le pavé de la ruelle.

Brother Sam sentit ses sphincters se relâcher. Il urina et déféqua, ruinant son pantalon de cuir. Le grondement avait augmenté. Brother Sam lança un regard éperdu en direction du garçon à l’attaché-case, mais il avait disparu pour laisser place à une chose. Ça grognait, ça claquait des mâchoires, ça bavait. Et les griffes, au bout de ses mains, crissaient sur le sol.

Le vampyre ouvrit la bouche, voulut hurler, libérer la peur qui lui brûlait la gorge et le ventre. La chose ne lui en laissa pas le temps. Elle fut sur lui en un bond. Brother Sam, tétanisé, sentit l’haleine acide de la bête. Son souffle de forge, à la saveur âcre, lui brûla les yeux.

— Pitié…, gémit le vampyre.

Le monstre s’approcha davantage. Ses yeux jaunes accrochèrent ceux de sa proie. Ses cordes vocales produisaient un grondement aux sonorités presque métalliques. Il entrouvrit la gueule.

Alors Brother Sam sut à son tour ce qu’était la terreur.


VII

J’en ai chié pour me changer sans attirer l’attention. Pour le spectacle, j’avais assez donné. Une bonne cinquantaine de spectateurs, une manière de record. Dans ma spécialité, on aurait plutôt tendance à privilégier le huis clos. J’étais salement énervé et prêt à défourailler à la seconde où je croiserais un de mes fuyards. Au point où j’en étais, quelques dizaines de témoins de plus ou de moins…

Heureusement, dès la sortie du métro, j’ai pu m’engouffrer dans un de ces bunkers urbains, une cahute de métal dans laquelle on s’enferme moyennant finances. D’ordinaire, on y pose une pêche dare-dare, en priant pour que la porte automatique ne s’ouvre pas tant qu’on a le cul à l’air. Là, je me suis contenté de me refaire une beauté. Il faut dire que je m’étais repeint toute la façade dans ce foutu wagon, mais le bilan était plutôt positif. Je justifiais le montant de mes honoraires dès le début de la soirée, ça laissait bon espoir de bonus avant le lever du jour. Van Helsing paye correctement du moment qu’on obtient des résultats. Il paraît que certains chasseurs touchent plus mais, à mon avis, ils couchent ou ils baratinent.

Pour le coup, j’avais été plus efficace que la Panzer. Pas discret, mais on ne pouvait pas me blâmer – c’est eux qui avaient commencé. Et pas respectueux non plus. J’ai beau me répéter, comme les mômes d’ici, « on ne traite pas les parents, on n’abîme pas les affaires », mon battle dress était déchiqueté au cou et dans le dos. Je soupirai, fataliste : il faudrait encore une fois jouer à la petite couturière pour réparer les dégâts. La fripe était dans un état déplorable, mais je n’arrivais pas à m’en séparer. Elle m’avait suivi partout, et je la considérais comme une espèce de talisman. À l’abri de ses pans de drap, j’avais échappé aux balles, j’avais survécu à la guerre, et je combattais les monstres dans les rues de Paris. Pas question de s’en séparer, même pour une armure militaire. Niet, nada. Circulez. Je la passai sous l’eau méticuleusement. J’en prenais autant de soin que si j’avais tenu un bébé dans les mains. La performance était d’autant plus remarquable que ces foutues chiottes ont été probablement conçues par des nains pour des gnomes, ou le contraire. Ensuite, je la glissai sous le sèche-mains électrique. Enfin… dans le sèche-mains électrique serait plus exact, mais je ne vous ferai pas de dessin, le plus simple est d’y aller et vous verrez : c’est l’aventure à la portée de toutes les bourses (et je ne parle pas uniquement de celles qui sont installées à Pigalle).

Je terminai l’inspection par les poches d’eau bénite.

Heureusement pour moi, les sacs en plastique avaient joué leur rôle. Il m’en restait encore quelques-uns, que je vérifiai, avant de les répartir au mieux dans les poches secrètes qui parsèment ma vareuse. Mon pantalon lui aussi laissait à désirer. Il était maculé de sang. Des plaques éparses et encore poisseuses, que je renonçai à rincer. La chiotte automatique allait bientôt s’ouvrir, les prestations sont limitées dans le temps, pas question de me retrouver en bottes face à un inconnu trépignant pour se soulager la vessie ou les intestins. De toute façon, ce sang n’était qu’un détail : j’étais à Pigalle, en pleine nuit. Vu ma gueule et mon air engageant, il y avait peu de chance qu’un mec décide de me mater l’entrejambe, ou d’y mettre la main pour vérifier la texture de l’étoffe.

Sans risquer gros, je veux dire. Je suis tolérant, mais j’ai mes limites. J’ai pris quand même le temps de glisser un chargeur plein dans mon arme. Au cas où.

Quand j’ai eu fini cette toilette sommaire, je me suis rué à l’extérieur et j’ai trouvé une cabine. J’ai appelé la boîte vocale, je me suis identifié, et j’ai énoncé le tableau de chasse provisoire. J’ai pris ma voix la plus enjouée et j’ai dit :

— Saaaa-lut, c’est Ghislain ! Ça vaaa ? Putain, tu me croiras pas, mais c’était le gi-ga plan, ce soir ! Huit noctambules ont organisé une fiesta in-cro-ya-ble, près de la ligne 2. Il y avait un max d’invités, tu vois, une ambiance de fo-lie. Bon, ils se sont séparés en deux groupes, et il y a de fortes probabilités d’after. Je vais tâcher de me faire un plan avec eux. (J’ai gloussé un peu avant de conclure :) Peut-être que je serai dans le journal demain, tu le crois, ça ? Allez, je vous kisse !

Et j’ai raccroché. Je déteste jouer cette comédie, mais on est obligé de recourir à des subterfuges de ce genre. C’est ridicule, je sais, mais je ne peux m’y soustraire. Mes employeurs affirment que c’est efficace pour se prémunir des écoutes éventuelles. Ils pensent que les hommes ne sont pas prêts à connaître la vérité. Ils sont donc excessivement méfiants et ils évitent le battage. Plus personne n’est à l’abri, faut dire. Les monstres gagnent du terrain.

Le bon temps du vieux Van Helsing est révolu depuis des lustres. On ne course plus les bestiaux dans les cimetières. Finies, les chasses au fin fond de la taïga, avec les porteurs et l’escorte. Terminées, les longues traques, les incursions dans les cryptes, les exhumations à la lueur des torches… Tout ça, c’est du décorum. De la frime pour les romantiques et les écrivains en mal d’inspiration.

La vérité, c’est qu’aujourd’hui on goûte aux joies du combat urbain. On se croise en pleine rue, parce que plus aucun monstre ne se terre dans les campagnes, et on fait avec. Improvisation, adaptation sont les deux mamelles du chasseur de monstres. Et on espère dominer, chaque fois, en évitant au maximum les témoins. À l’heure du tout pour la publicité, la Van Helsing Corp. préfère agir dans l’anonymat.

Au début, j’ai bien proposé de nettoyer les passants, histoire que personne n’aille me dénoncer, mais Hugo Van Helsing a tiqué. C’est un sensible, très à cheval sur la morale – il parle même d’éthique, c’est vous dire. Je n’ai donc pas le droit de tirer dans le tas, quand j’agis sous le regard de témoins. Je me contente de leur foutre suffisamment la trouille pour qu’ils soient incapables de donner un signalement exploitable à la police. Quelquefois, je suis obligé d’être TRÈS persuasif. Surtout avec les mômes, parce que ces petits cons usent et abusent de leurs portables, et que ces saloperies de gadgets prennent des photos de qualité.

Bref. Dès que j’ai achevé mon laïus, qui signifiait que je m’étais coltiné avec huit Nosferatus – l’espèce de vampires la plus belliqueuse –, que quatre en avaient réchappé, mais que j’allais tourner pour le reste de la nuit et tenter de les neutraliser, j’ai quitté la cabine et je me suis lancé à travers Pigalle. J’ai alpagué deux, trois passants, variant les styles et les âges. La perception varie, de l’un à l’autre, et j’ai l’habitude de recouper les témoignages. Même au milieu de la faune qui envahit le secteur à la tombée de la nuit, quatre excités en manteau de cuir et lunettes de soleil, l’air passablement pressé, ça devait attirer l’attention, non ?

J’ai vite été renseigné. Les quatre ordures s’étaient séparées, sitôt la surface retrouvée. J’en étais quitte pour errer à travers le quartier, en restant sur mes gardes. Les Nosferatus sont bagarreurs et impulsifs, autant de défauts qui nous garantissent l’avantage. Quand ils cèdent à leurs pulsions naturelles, on peut les cueillir sur notre terrain de jeu. Mais s’ils prennent le temps de se poser et de réfléchir, ils sont très dangereux. Et rancuniers. Pour peu que ces quatre-là se concertent, une fois le calme revenu… Ils vont mettre mon exécution au programme et je risque de passer en vedette américaine. En même temps, c’est une bonne nouvelle : je n’ai qu’à patienter.

Pour fêter ça, je m’offre une bière. Puis une autre. Je les achète chez un vendeur retranché dans son kiosque, avec deux crêpières fumantes devant le nez. Un paki, probable. Le type est souriant et intelligent : il s’abstient de discuter, même si je devine à son regard qu’il a repéré ma veste déchirée et les taches sur mon pantalon – je veux dire que ce ne sont pas les taches qui maculent les frocs des habitués du quartier, sauf accident. Je finis par discuter avec lui. Je m’accoude à son comptoir de fortune, et il se détend à mesure qu’on bavarde tous les deux. L’endroit est idéal : je peux observer les alentours et ça me laisse dans une semi-pénombre. Autour de nous, les vitrines des sex-shops clignotent, et les rabatteurs alpaguent le touriste. Je reste là un moment. Je tape du pied. Il commence à faire frais – un comble, dans un quartier chaud. J’entrerais bien dans un bar, mais mon pantalon n’a pas fini de sécher.

Je finis par me lasser. Tout est calme. Les Nosferatus ont dû filer vers leur planque. Ils ne reviendront pas ce soir, mais on se retrouvera, c’est certain. Rancuniers, je vous dis. Mais, je me dois de l’avouer : beaucoup moins que moi. On peut considérer que c’est un contrat entre nous. Une manière de promesse. On ne va pas se louper.

Je salue mon vendeur, je lui laisse un pourboire et j’emporte la troisième canette sans la décapsuler.

La nuit commence à peine.

Et j’ai quelques chargeurs d’avance.


VIII

L’homme au complet gris perle se tenait face à la vitre de son bureau, mains croisées dans le dos. Il laissait divaguer son regard sur les toitures de la ville. Il aimait ce point de vue, l’impression grisante de dominer la cité, de la tenir en son pouvoir… Paris était un terrain de jeu magnifique, surtout en cette saison. Il balaya le décor que la nuit n’était pas parvenue à engloutir. Là-bas, la tour Eiffel venait de s’illuminer. Véritable arbre de Noël en acier, elle scintillait, indifférente aux trépidations de cette capitale qui ne dormait jamais.

« À des années-lumière de Pyongyang ! » songea complet gris. Fixant la Tour des yeux, il se laissa hypnotiser et s’amusa à imaginer le montant de la facture d’électricité.

On mit fin à sa rêverie en deux coups nerveux à la porte. Complet gris ne prit pas la peine de se retourner. Il observa, dans le reflet de la vitre, la secrétaire timide glissant son museau par l’entrebâillement.

— Vous avez la Sécurité, sur la une, murmura-t-elle.

— Je prends, trancha complet gris avec un soupir.

La jeune femme reflua précipitamment dans le couloir.

Complet gris se retourna vers le bureau ministériel qui occupait le milieu de la pièce. Il lorgna le téléphone, œuvre d’un célèbre designer du siècle dernier (complet gris était un indécrottable nostalgique) et décrocha le combiné en forme de brosse à dents échappée d’une soufflerie (au vrai, ce designer dessinait TRÈS SOUVENT des brosses à dents). Il la plaça dans son réceptacle, afin d’établir la communication en gardant les mains libres.

— Oui ?

— On a un problème, monsieur, fit la voix.

Complet gris, imperturbable, se retourna vers la baie vitrée. Il laissa passer une seconde avant d’interroger à nouveau :

— Grave ?

— Écran trente-trois. Code 7, monsieur.

Code 7 ? Complet gris avait sursauté à cette annonce. Il se reprit immédiatement et fit pivoter son siège de direction. Il pianota sur les touches incrustées dans l’un de ses accoudoirs. Au mur, le plasma s’alluma, laissant apparaître l’image bleutée.

Le visage de complet gris s’allongea. Les murs bleus étaient maculés par endroits de taches rouges. Sur le sol, trois corps étaient déchiquetés. On n’avait pas pris la peine de les dissimuler dans l’impasse, au contraire. La caméra balayait l’endroit, zoomant sur les murs poissés de sang encore frais. Une trace verticale, dans laquelle on devinait des morceaux de cervelle agglutinés. Une autre sur le sol, après qu’on avait traîné la dépouille.

Consciencieux, l’œil mécanique revint vers les cadavres. Trois silhouettes aux visages frappés de terreur et de surprise, vêtus à la mode gothique. Au milieu des formes noires, des fleurs pourpres moutonnaient.

Complet gris crispa les mâchoires. Il se laissa choir dans son fauteuil et croisa les jambes avec nervosité. On avait pris un malin plaisir à leur dévorer les entrailles. La plus grande victime, un homme d’une quarantaine d’années, avait les intestins sortis. Son tortionnaire s’était plu à les étaler autour du supplicié – sans doute avant de l’achever.

— Putain de m…, siffla complet gris, avant de reprendre son self-control.

Il demeura un instant songeur.

— Les nettoyeurs l’ont trouvé à quelle heure ? reprit-il après réflexion.

— Trois heures trente.

— Tout est propre ?

— Oui. Plus de traces. On a suivi la procédure.

Complet gris s’efforça de ne pas montrer son appréhension :

— Des témoins ? interrogea-t-il faussement désinvolte.

— Probable, monsieur.

Complet gris sentit ses doigts se crisper sur l’accoudoir de cuir. Sans doute ses ongles y laissaient-ils des cicatrices, mais il ne s’en souciait pas.

— Possibilité de traque ?

— On est sur le coup, monsieur. Sujet mâle. Il doit avoir une trentaine d’années. Il porte des chaussures de sport. Renforcées. Il a pris ses précautions, en tentant d’effacer ses traces, mais on le trace à l’odorat. On devrait le localiser sans trop de problèmes.

— Il a pensé à effacer ses traces ? répéta complet gris en fronçant les sourcils. C’est peut-être le déviant lui-même ? Ou l’un de ses mignons ?

— Négatif, monsieur. Il y a deux pistes distinctes, qui se sont croisées à une demi-heure d’intervalle.

— Les nettoyeurs sont sûrs de leur analyse ?

— Certains, monsieur. Je les connais, ce sont des chasseurs très fiables. Ils ont identifié le tueur : c’est un membre des Locos Lobos.

Complet gris se contenta d’acquiescer d’un mouvement de tête. Il l’aurait parié : les Locos étaient dans le coup ! Il exhala un soupir exaspéré. Les jeunes ne respectaient plus rien. Ils agissaient en dépit du bon sens, se permettaient tous les excès. Et les Locos étaient les pires d’entre eux. Ils repoussaient les limites, par pur esprit de provocation. Ils étaient assez tarés et dangereux pour frapper en plein Paris, à une heure de grande fréquentation – parce que la butte Montmartre, à trois heures du matin, ça n’était quand même pas le Sahel hors Paris-Dakar ! Il fallait avoir envie de se montrer pour oser un coup pareil.

— Et l’autre ? reprit complet gris. Un passant ? Un complice ?

— Négatif, monsieur. Les odeurs ne sont pas compatibles. L’homme est passé après la tuerie. Il est venu inspecter les corps – sans doute leur a-t-il fait les poches dans l’espoir de récupérer de l’argent ou quoi que ce soit de monnayable. Il a dû y parvenir et a donc cherché à dissimuler les traces de sa venue. Il n’a pas l’intention de prévenir qui que ce soit. Sans doute un punk, ou assimilé, qui traîne sur la Butte la nuit. Un nuisible, que personne ne viendra pleurer…

L’allusion du garde était claire. Complet gris eut une mimique amusée. Il aimait cet empressement des hommes de la Sécurité, toujours prompts à effacer un gêneur.

— Je veux qu’on le neutralise avant midi, ordonna complet gris. Pas question qu’il raconte quoi que ce soit. Je veux un rapport toutes les demi-heures.

— À vos ordres.

Le silence retomba sur le bureau.

Complet gris fit pivoter son fauteuil et lança un regard à travers la baie vitrée. Paris était un grand terrain de chasse. Trop grand, parfois… Il saisit dans son gilet la montre de gousset et la consulta. Six heures dix. Le jour se levait. La tour Eiffel était sombre à nouveau. À l’autre bout de la ligne, le responsable de la Sécurité n’avait pas raccroché. Il s’éclaircit la gorge.

— Oui ? demanda sèchement complet gris.

— Dois-je prévenir M. Takakura, monsieur ?

La voix métallique trahissait la crainte. Complet gris réfléchit un instant, puis il secoua la tête de droite et de gauche.

— Non, fit-il, résigné. Je m’en charge.

Il coupa la communication et se renversa dans son fauteuil de direction. Sur l’écran, la dernière image s’était incrustée. Complet gris resta un moment fasciné. La marée rouge emplissait le rectangle, elle semblait en jaillir pour se répandre sur les murs de la pièce.

Complet gris se surprit à remercier le ciel, en songeant que les veilleurs avaient agi vite et bien. Ils avaient limité les dégâts, en soustrayant aux regards éventuels ce tableau révulsant. Il rassembla son courage et se leva, mettant un terme à la retransmission. L’écran plasma se mit en veille.

Complet gris s’observa une dernière fois dans la vitre, mais cette vision ne le rasséréna pas pour autant. Il détourna la tête, se racla la gorge et partit d’un pas mal assuré vers le couloir. À la porte du bureau, il vérifia l’impeccable mise de son costume. La longue psyché fixée à la paroi lui renvoya une image irréprochable. Il porta une main fébrile à sa cravate.

Trop serré, le nœud lui oppressait la gorge.

Il formula une prière muette pour que cela ne soit pas un signe prémonitoire.


IX

Je ne sais pas ce qui m’a pris de remonter vers le Sacré-Cœur. Sans doute la lune, qui nous matait de son œil imbécile à force d’être rond, m’y avait-elle invité ? Je grimpais gentiment une de ces ruelles emplies de touristes avinés et d’habitués braillards, sans m’attarder devant les entrées de bars et de restaurants. Je me débrouillais pour y jeter un œil en passant, histoire de m’assurer, par acquit de conscience, qu’aucun Nosferatu ne s’y était réfugié. Il n’aurait pas fallu que je localise, au bar ou en salle, une silhouette sanglée dans son manteau de cuir : l’excitation commençait gentiment à retomber, merci à nos amis les brasseurs, et j’espérais retrouver mon calme sous peu. Je ne me laissais pas distraire par le babillage grotesque des bobos devisant aux terrasses, évitant de me faire parasiter le cerveau par ces mecs capables de feindre de s’intéresser à leur interlocuteur tout en vérifiant d’un œil expert que les passants les ont remarqués.

Je marchais, serein. Là-haut, la basilique dressait sa silhouette de survivante. Elle avait échappé aux communards, elle tiendrait le coup face aux touristes. Elle aussi, elle était passée à travers quelques putains de guerre. En réalisant que j’avais des pensées ridicules, je me suis marré. Alors que j’arrivais à mi-pente – j’étais en vue du funiculaire – la chose s’est réveillée dans mon ventre. J’ai senti ses griffes sur mon foie et la douleur a failli me jeter par terre. J’ai serré les dents, j’ai accéléré l’allure pour me glisser dans un coin sombre. Je ne voulais pas qu’on m’aperçoive, je voulais me planquer avant de perdre toute lucidité. J’ai bien fait.

Dès que j’ai pu, je me suis collé deux ou trois coups de poing dans l’estomac. Des méchants, en espérant que le mal combattrait le mal, mais la créature n’était pas décidée à lâcher prise aussi facilement. Après les griffes, elle s’est servie de ses dents et m’a mordu l’estomac, puis les intestins. J’ai défait ma ceinture, je l’ai pliée et je me la suis glissée entre les dents. J’ai serré les mâchoires et j’ai retenu la plainte qui montait dans ma gorge aussi longtemps que possible. J’ai senti que je chialais comme un môme. J’étais secoué par des tremblements, la souffrance me tenaillait. Si un mec était passé et m’avait surpris à ce moment-là, il aurait aperçu un homme en position recroquevillée sous une porte cochère. Il aurait sans doute pensé qu’un clodo s’était effondré là, et que la loque était victime d’une crise de malaria – ou de delirium tremens. Sur les dalles de l’entrée, la crosse de mon arme produisait un « tac-tac » épileptique. J’ai cédé et j’ai lâché une plainte rauque.

Et puis j’ai tourné de l’œil.

Je me suis réveillé un long moment après. Je me suis redressé en beuglant, la bouche ouverte, comme un noyé crevant la surface des vagues, les bras battant au hasard. Je me suis réfugié tout au fond de l’entrée de l’immeuble, grelottant comme un gosse qui a peur du noir, la paume collée à la crosse de mon flingue, redoutant un adversaire invisible. Sans pouvoir me l’expliquer, j’étais victime d’une terreur irrépressible. Injustifiable, et c’est ce qui me mettait le plus mal à l’aise. Pour un peu, je me serais pissé dessus.

Et puis j’ai réussi à rependre contrôle. J’ai mis cette crise sur le compte des drogues que m’avait fourguées Slimane, le dealer de Belleville qui me refile toujours des trucs improbables – la plupart du temps, il les a testés, mais on ne peut pas tout faire, pas vrai ? Et je me suis relevé en me jurant qu’il faudrait qu’on ait une explication, tous les deux. Je n’ai rien contre les vendeurs. Je ne suis même pas contre leur filer un peu de ferraille en échange de leurs cailloux, mais faut pas qu’ils me prennent pour un cobaye. Il y a des limites à ne pas franchir. Avec une bonne rafale de beignes sur la gueule, cette sale petite frappe de Slimane retrouvera sûrement son professionnalisme d’antan. Il n’y a rien de mieux qu’une bonne baffe – ou, à défaut, une balle dans le genou – pour vous ramener un camé à la réalité. Pour le ramener dans le droit chemin… autant oublier les usagers du crack : ils sont incapables de suivre un chemin, à part celui de la morgue.

Bref. Je suis reparti la queue basse. Je déteste perdre contrôle. Un chasseur, surtout après une rencontre comme celle du métro, est un homme mort s’il ne demeure pas vigilant pendant au moins vingt-quatre heures. Les Nosferatus, surtout, sont prompts à se venger. Rancuniers comme pas deux. Des teignes. Je m’en suis donc voulu pendant une bonne cinquantaine de mètres, et j’ai changé d’avis en repérant la scène. Dès lors, j’étais prêt à reconsidérer la question, à réévaluer la syncope au point d’en faire un signe des dieux, un caprice du destin… ou un gros coup de bol – appelez ça comme vous voulez.

Disons que j’avais eu involontairement le feeling. Un sacré putain de bon feeling, parce que sur ma droite, dans une impasse terne et sans vie, j’ai entendu du bruit. Et j’ai senti l’odeur, la même que dans le métro.

J’ai dégainé et je me suis avancé.

Les affaires reprenaient.

Des rats ont fui à mon approche. L’un d’eux m’est passé entre les jambes. Il filait comme si tous les chats des enfers lui collaient aux fesses, et j’ai à peine eu le temps d’apercevoir son museau plein de sang et d’autres choses rosâtres.

Je me suis plaqué au mur. Sans décoller les omoplates, j’ai avancé à pas chassés. Priant pour qu’une nouvelle crise ne vienne pas me casser en deux, au milieu de l’impasse.

Le cul-de-sac s’achevait en petite cour aveugle. Les immeubles étaient hauts et si proches les uns des autres que la lumière naturelle ne devait jamais percer les ténèbres de l’endroit. Une dernière ampoule brillait au-dessus d’un porche. Son halo tremblotant éclaboussait les parois d’un jaune pisseux. On avait sans doute sorti les poubelles depuis un bon moment, car leurs exhalaisons se mêlaient aux autres odeurs. Mais de tous les fumets, le plus présent était celui de la mort.

J’ai vu d’abord quelques vélos attachés à une gouttière, en grappe métallique. On avait volé une des roues, ou peut-être bien que son propriétaire était rentré chez lui en l’emportant. Il y avait aussi un landau, devant l’une des entrées d’immeuble.

Et trois corps.

Disposés au centre de manière assez artistique, je dois le reconnaître. Pas directement dans la lumière, pour que l’effet de surprise soit total. Je me suis approché et j’ai su, au bruit que produisaient mes semelles, que j’avais fait une connerie. Les cadavres étaient déchiquetés, on leur avait ouvert la tripaille et les pavés étaient poisseux. J’avais l’impression de piétiner une fondue savoyarde. Je laissais des fils glaireux derrière moi. Sur le mur, droit dans le halo lumineux (mais je supposai que l’assassin n’avait pas choisi), la trace laissée par l’une des victimes. On l’avait projetée contre la paroi, où son crâne avait dû éclater. La marque verticale tenait à la fois de la trace de pneu et du dégueulis. On aurait dit qu’un mec avait gerbé son bol de céréales : c’était sombre, gluant et des petits bouts y surnageaient encore. C’est le problème, avec la cervelle. En explosant, ça projette des morceaux épars, qui sont impossibles à ramasser – demandez à la veuve de Kurt Cobain si ça a été facile de récupérer le plafond, après que monsieur a décidé de nettoyer son fusil de chasse !

À vue de nez – ne sous-estimez jamais l’analyse olfactive, si vous choisissez le métier de chasseur ! –, j’aurais dit que les mecs étaient morts depuis une demi-heure. Je laissais des traces nettes dans le sang qui commençait à coaguler en virant au noir. Des empreintes pareilles, c’était pire qu’une signature, du pain bénit pour les experts de la Police nationale. J’ai noté dans un coin de ma tête qu’il faudrait les effacer avant de partir, et je suis allé inspecter les cadavres.

Je me suis agenouillé à côté de celui qu’on avait transformé en arbre de Noël. Comme je le supposais, il était encore tiède et ses membres toujours souples. Ouais, sa mort devait remonter à trente minutes, quarante-cinq tout au plus, c’était bien ça. Mon client était un colosse, qui devait peser dans les cent trente kilos, répartis sur un mètre quatre-vingt-dix. Trente-cinq ans, peut-être plus, difficile à dire avec tout ce maquillage. Une gueule à faire peur, des ongles longs et peinturlurés de noir. Une tonne de bagouzes (têtes de mort, signes cabalistiques, croix chrétiennes inversées)… La panoplie du vampyre. Un peu comme les Nosferatus, sauf que ceux-là s’écrivent avec un « y » et qu’ils sont humains. Des mecs comme vous ou moi, enfin, surtout comme vous, qui s’amusent à se faire peur et à bousculer les habitudes. Pas méchants, juste coupés de la réalité. Persuadés, par exemple, que tout ça c’est du pipeau, que les vampires n’existent pas.

À une lettre près, beaucoup de choses changent. Je ne massacre pas les vampyres, le code du Club Van Helsing me l’interdit.

J’ai fouillé les poches de mon bonhomme, je lui ai piqué son portefeuille. Au cas où. Puis je me suis concentré, pour n’oublier aucun détail. On l’avait allongé bras en croix, dans une caricature de pose christique. Ou pour le transformer en une espèce d’arbre. Ensuite, on avait disposé autour de ces membres-branches des guirlandes d’intestins. Le chapelet sortait de son ventre, tournait sur les pavés, s’accrochait à ses doigts, pendait aux avant-bras, revenait sur son visage. À l’expression de souffrance, à peine voilée par les lunettes noires, j’ai compris que la séance avait eu lieu alors que le malheureux était encore en vie. J’ai soulevé sa paire de Ray-Ban, j’ai fermé ses paupières. Pas par charité ou quoi que ce soit, juste parce que j’en avais marre de ses yeux de poisson mort rivés sur moi.

Je me suis relevé avec un goût de cendres dans la bouche. Sans ce malaise, je serais peut-être intervenu en pleine fiesta. Bien entendu, je n’aurais rien pu faire pour les trois vampyres allongés devant moi. Je ne suis pas payé pour « servir et protéger les innocents », ni pour aucune autre débilité de ce genre. Je gagne ma vie en butant des monstres. Si j’avais pu surprendre celui-là, je le forçais à m’accorder un second round…

J’ai relevé la tête vers les fenêtres aux volets sagement clos. Pas un des voisins n’avait osé entrouvrir. Et aucun d’eux ne répondrait aux questions des flics, quand le jour se lèverait. « Des cris ? Cette nuit ? Ah, mais pas du tout, monsieur l’agent. Sinon, vous pensez bien que nous vous aurions appelé. Ma femme et moi, nous avons le sommeil profond, hein, chérie ? »

J’ai marché jusqu’au second corps, une fille qui devait être canon avant que la bête ne s’applique à lui refaire une beauté. On pouvait affirmer qu’elle avait eu droit à un traitement particulier. Le monstre lui avait déchiqueté le bas-ventre, la gorge et les seins. Comme pour emporter tout ce qui lui avait donné envie d’elle.

À travers les tissus lacérés du vêtement, on pouvait voir les lambeaux de chair. Je me suis penché au-dessus de la lésion principale, j’en ai écarté les bords du bout de mon canon. Ça n’était pas propre comme avec un cutter, ni même un poignard. C’était irrégulier, arraché. Des dents avaient taillé leur chemin dans la viande. J’ai approché le nez tout près et j’ai reniflé.

Alors j’ai su. L’odeur était encore très présente, il ne pouvait y avoir d’erreur : après avoir mordu pour tuer, le loup-garou avait plongé la gueule dans les entailles béantes, il s’était repu.

J’ai ausculté rapidement les deux autres dépouilles. Le lycanthrope leur avait dévoré le foie et les reins. Grand seigneur, il leur avait laissé les couilles (sur l’arbre de Noël, les boules, c’est primordial). Il n’avait pas cherché à dissimuler son passage : des poils coagulés étaient visibles sur les bords des plaies. Je me suis assuré que la créature n’avait pas pu entrer dans l’un des immeubles voisins et j’ai rebroussé chemin.

En fouillant dans une des poubelles, j’ai trouvé une canette à demi vide, et je m’en suis servi pour rincer mes semelles, qui laissaient des marques collantes sur le pavé. J’ai essuyé mes mains sur du papier journal, que j’ai balancé dans l’égout le plus proche, et je suis reparti. Il faudrait que mes godasses suivent le même chemin, afin de me débarrasser des dernières preuves évidentes de mon passage.

Quand je suis revenu dans l’artère principale, la lumière de la lune m’a fait un bien fou. À tout hasard, j’ai jeté un œil sur le sol, mais les traces du garou se perdaient vers le funiculaire. Il avait probablement foulé la pelouse des jardins, et je chercherais en pure perte. J’ai lâché un long soupir. Je me suis empli les poumons d’air pur et frais. Cette soirée serait à marquer d’une pierre blanche. J’avais eu droit à la totale en moins de deux heures.

Je passai en revue les derniers événements. Je m’en voulais de m’être effondré sous le porche. Avec mon bol, Van Helsing allait croire que j’étais responsable de ça aussi. On se préparait encore quelques heures d’explication particulièrement chiantes. Ça n’était pas tant Hugo que je redoutais – le patron m’aime bien, je crois. En tout cas, il apprécie mon efficacité et mes états de service, parce que si tous les chasseurs du monde avaient le même abattage que moi, on se retrouverait bientôt au chômage technique. Hélas, contrairement à Van Helsing, ses sbires sont plus méfiants à mon égard. Ils ne me supportent pas, je le vois bien à la façon dont ils retroussent les narines à mon approche. Pas un seul d’entre eux n’a les couilles de me le dire – ils font montre, à ce propos, d’une lucidité extrême face au danger –, mais ils ne masquent pas leur répugnance pour autant. Il y en a que ça chagrinerait. Moi, j’en ai pas grand-chose à battre. Je m’en réjouis même. C’est bon de savoir qu’à tout moment quelqu’un pense à vous.

Sur ces belles considérations, j’ai pressé le pas. La lune brillait, dessinant une auréole au-dessus de la basilique. Mes semelles produisaient des couinements agaçants sur l’asphalte.

J’ai changé de CD. Jeff Healey, c’était gentil pour se chauffer.

Motörhead, ça donnait davantage le ton.


X

Complet gris longea un dédale de couloirs interminables, sans un regard pour l’armée de collaborateurs courbés sur leurs écrans d’ordinateurs. Il ne répondit pas aux saluts. Tendu à l’extrême, il avançait vers le bureau supérieur. L’antre de M. Takakura.

Il dut présenter son badge pour accéder à l’ascenseur. Le garde le connaissait depuis une éternité, mais pour rien au monde il n’aurait dérogé à la règle. Sous l’œil fixe de la caméra de surveillance, complet gris se soumit donc au contrôle. Il pénétra dans la nacelle, et composa le code d’accès au tableau digital fiché dans la paroi. L’ascenseur, dans un chuintement feutré, se mit en branle. Complet gris dut à nouveau se soumettre à un test – identification rétinienne, cette fois, on variait les plaisirs – pour obtenir le déverrouillage de la porte au niveau le plus élevé.

Ces simagrées l’exaspéraient : les caméras, soigneusement dissimulées au plafond de la cabine, enregistraient toutes les allées et venues dans l’élévateur – à quoi cela servait-il, dans ce cas, de multiplier les contrôles ? Sans doute à affirmer le pouvoir de M. Takakura… et la soumission servile et indéfectible de ses collaborateurs.

Car on n’entrait pas au service de M. Takakura.

On lui vendait son âme.

Quand enfin il accéda au dernier niveau de la tour de verre, complet gris adressa un bref mouvement de tête au vigile. Ce dernier l’invita d’un geste à passer sous le portillon de sécurité, le gratifia d’un salut presque militaire et l’abandonna sans un mot dans la dernière ligne droite qui menait au saint des saints.

Là-bas, devant l’impressionnante double porte, les deux gorilles attendaient, statues figées aux éternelles lunettes noires et à l’oreillette bourdonnante. Complet gris demeura coi. Les caméras l’auscultaient, M. Takakura l’observait déjà – sans doute le faisait-il depuis que complet gris avait pianoté le code d’accès dans l’ascenseur. Mains sagement croisées devant lui, le visiteur se composa un masque impavide. Il attendit que la porte fasse entendre son déclic caractéristique, qui vous autorisait à affronter le shogun – ainsi avait-on surnommé le maître des lieux.

Complet gris prit une profonde inspiration et marcha droit devant lui. La porte s’écartait à mesure qu’il avançait, elle se referma aussitôt après son passage, avec un bruit de coffre-fort.

Le bureau de M. Takakura occupait tout le dernier étage de la tour. Là-bas, dos à la baie vitrée, le shogun siégeait. Il fallait, pour l’atteindre, longer la table du conseil d’administration. La chose était impensable : complet gris s’arrêta à la hauteur du premier siège, celui des condamnés. Régulièrement, les fautifs étaient convoqués et sommés de justifier leurs actes devant les membres du présidium. De mémoire d’employé, on ne pouvait citer un seul nom qui en eût réchappé avec les honneurs.

M. Takakura tournait le dos. À l’abri derrière le haut dossier de son siège, il contemplait Paris à ses pieds.

Complet gris passa une main devant sa bouche dans l’intention de se racler la gorge, mais il y renonça juste à temps : faisant pivoter lentement son fauteuil, le shogun lui fit face. Et attendit.

Complet gris s’inclina, bras le long du corps :

— Un problème, en ville, monsieur.

Sans un mot, Takakura glissa les doigts sur le pupitre de son accoudoir.

— Écran trente-trois, ajouta complet gris dans un souffle.

Il entendit le ronronnement des plasmas dans son dos. Le mur du bureau en était tapissé, le présidium aimait à suivre les Bourses du monde entier en temps réel et surveiller tout le personnel, d’un simple mouvement du doigt.

Complet gris n’osait se retourner. Il devinait l’image, derrière sa nuque. Les trois cadavres allongés, le lac de rubis sur les pavés de l’impasse, les intestins étalés…

— On ne sait pas ce qui s’est passé, mais on a identifié un membre des Locos Lobos, débita complet gris. Il y a eu un témoin, mais les chasseurs sont sur ses traces et on ne devrait pas tarder à…

— Assez.

La voix gutturale de Takakura avait fait courir un frisson de terreur dans son dos. Complet gris n’osait plus bouger. Pétrifié, il attendait les ordres. Le shogun pianota à nouveau. La voix impersonnelle d’une secrétaire se fit entendre.

— Oui, monsieur ?

— Contactez Maximus, ordonna Takakura.

Complet gris suffoqua :

— Maxim… ? Mais, il…

— Ce sera tout, coupa Takakura.

Complet gris salua une dernière fois et fit volte-face. Il s’étrangla en découvrant le mur d’écrans. D’un geste sur son pupitre de commande, Takakura avait commuté tous les plasmas. La paroi s’était muée en écran géant sur lequel s’étalaient les trois cadavres. Le shogun bascula le canal, et l’écran géant vira au carmin. Complet gris accéléra le pas.

L’avertissement était clair.

Il rejoignit son bureau au pas de charge, sans parvenir à domestiquer sa respiration. Son cœur battait la chamade, une pointe d’acier chauffée à blanc vrillait ses tempes. Il posa avec précaution la main sur le combiné du téléphone et composa le numéro de Maximus.

L’image s’imposa à son esprit tourmenté. Dans l’impasse, les cadavres se mirent à tournoyer. Autour d’eux, les Locos Lobos se lançaient en hurlant dans un sabbat endiablé. Déboutonnant leurs costumes de jeunes loups de la finance, ils lui adressaient des grimaces obscènes et libéraient des bordées de jurons.

Toute la scène fut prise de démence et s’éleva dans un tourbillon autour de complet gris, qui tituba au centre de l’étrange carrousel. Complet gris ferma les yeux.

Peine perdue.

Le tableau de sang était toujours là.


XI

— Un problème, les filles ?

Ils sont quatre. Athlétiques, vêtements de sport, lunettes noires. Ils ne sourient pas, ne parlent pas. Ils ne me quittent pas des yeux et opèrent un encerclement systématique que je sens parfaitement inamical. Voire hostile. Ils me suivent depuis un bon moment, et j’ai tenté de les semer, mais ils sont forts, très forts.

Il était presque sept heures du matin, j’allais me rentrer après une longue veille infructueuse, quand je les ai repérés. Au début, ils sont restés sagement à distance. Ils ne devaient pas être certains d’avoir affaire à la bonne cible. Et puis ils se sont rapprochés, petit à petit. Et que je croise ton chemin, et que je te force à tourner à droite plutôt qu’à gauche. M’ont coupé les issues, m’ont obligé à rester au sommet de la Butte.

J’ai d’abord cru que les Nosferatus étaient de retour. Mais je n’ai pas entendu de bagnoles ou de motos. Or, n’importe quel chasseur vous le dira, les vampires aiment les moteurs. Ils apprécient le vroum-vroum et le clinquant. Qui s’étonnera que les morts vivants aiment rouler à tombeau ouvert ?

Ces mecs-là n’étaient pas des vampires, c’était acquis. Pas plus qu’ils n’étaient des camarades de mon pote le loup-garou affamé, sur les traces duquel j’avais marché un moment. Du coup, je me perdais en conjectures. Des humains ? Des flics déjà sur mes traces ? Non, c’était peu probable – les flics, comme les vampires, aiment le bruit des moteurs. Comme ils sont restés très joueurs, ils y ajoutent celui de leurs sirènes, qui permet à leurs adversaires de les localiser avec précision et de disparaître avant leur arrivée. Ces gars-là appartenaient à une autre espèce. Des concurrents ? Des membres d’une organisation parallèle, fâchés de mes résultats, qui voulaient me faire peur ? Ça ne tenait pas davantage debout.

Quand j’en ai eu assez de me prendre le chou tout en jouant à cache-cache, je les ai entraînés sur l’autre versant de la Butte. Derrière le Sacré-Cœur, près du carré de vignes. Deux précautions valent mieux qu’une : comme le quartier est paisible, si ça tourne au vinaigre, le bruit devrait attirer la foule. On va se retrouver à usiner dans la rue devant une troupe de badauds, dans une espèce de revival de Grand Guignol.

Bref. Me voilà dos au mur. Au sommet dudit mur, deux inconnus qui m’interdisent cette possibilité de fuite. Devant moi, grimpant entre les plants de vigne, deux autres étrangers, l’un sur ma droite, l’autre sur ma gauche. Et moi qui fais le malin :

— Sans déconner ? Qu’est-ce qu’elles font, aussi jolies et fraîches, dans la rue à une heure pareille ? Elles cherchent l’homme ? Le grand frisson ?

Les quatre jeunes mecs ont des silhouettes élancées, genre service d’ordre SNCF, mais sans les déguisements de Robocop©. En passant la commande, ils ont visiblement tous pris l’option « supplément de muscles », à en juger par la forme de leurs bombers.

La brise du matin me chatouille le nez. Elle en profite pour m’apprendre qu’ils ne sont pas armés. J’entends par là qu’ils ne sont pas porteurs de flingues, puisque je ne perçois aucune odeur de graisse ou de poudre, ce qui n’exclut pas d’éventuelles lames. En tout cas, ni revolver ni pistolet. C’est là leur première erreur.

— Laissez-moi deviner, je reprends. Vous n’avez pas eu assez de clients cette nuit, et si vous n’atteignez pas les objectifs, le grand méchant mac va vous taper sur les doigts ?

Celui qui se tient sur ma gauche lève le nez. Il semble regarder le dôme de la basilique et ne prête aucune attention à mes provocations. Il prend une profonde inspiration. À croire que je n’existe pas pour lui.

— C’est bien notre homme, dit-il d’une voix atone.

Il se rapproche encore un peu. Bientôt, il ne sera plus qu’à un bond. L’autre, sur ma droite, l’a imité. Il va falloir réagir.

Quelque part au-dessus de ma tête, les deux derniers se déplacent au sommet du muret. Leurs pas font crisser les graviers, mais je ne peux pas lever les yeux. Si je détourne la tête, les deux premiers me sautent dessus et je suis cuit. Je dois me contenter d’estimer leur position. Deux pas, trois peut-être ?

Bon. Assez joué. Je dégaine. Il y a un moment où, la mort dans l’âme, on doit briser les espoirs des enfants. Leur apprendre la différence entre le Père Noël et le Petit Jésus. (Le Père Noël, c’est vrai.)

J’en prends un pour cible. En avisant le mufle de mon arme, ils se sont tous pétrifiés. Mais ils demeurent impassibles, à un point tel qu’il en devient frustrant. J’aurais apprécié au moins un haussement de sourcils désapprobateur, voire une grimace soucieuse, mais que dalle. Aussi expressifs que des robots.

Ma cible lève les mains dans un geste conciliant.

— Ça ne sert à rien, monsieur. Vous n’avez aucune chance.

— Ben voyons, je me marre. Et vous préparez quoi, au juste ?

— Nos employeurs exigent votre capture. Nous ne vous laisserons pas vous échapper.

J’arme mon pistolet. En montant dans la chambre, la balle produit un déclic caractéristique, qui a le don d’impressionner n’importe quel individu doué de raison.

— Je fais ce que je veux, affirmé-je, péremptoire. Et j’ai une question : vous allez me sucer avant que je vous encule…

Je fais un pas de côté pour inviter les deux invisibles dans mon champ de vision.

— … ou vous préférez le faire après ?

Toujours pas la moindre réaction. Ces mecs sont mauvais perdants ou étrangers à l’humour. Des clones de Buster Keaton.

— Nous allons vous demander de nous suivre, commence celui qui est le plus près.

— Qui êtes-vous ?

Mon doigt presse doucement la détente. Une simple pression, et la balle va filer droit entre ses yeux. En pénétrant le lobe frontal, elle se brisera. Les quatre morceaux d’alliage vont tournoyer, transformant sa boîte crânienne en shaker. Sous la pression, ses yeux vont être expulsés, tandis que de ses narines giclera une bonne partie de la mixture.

Il n’a pas une chance, il le sait. Lentement, très lentement, il approche la main de son bomber.

— Bouge pas ! j’aboie.

Il poursuit son mouvement. Fluide. Précis.

— Tu continues et tu es mort, je préviens.

Il n’a pas interrompu son geste. Il prend quelque chose dans sa poche intérieure.

— J’ai ici un papier qui vous expliquera tout.

Et il sort soudain un objet que je connais bien. Un Taser. J’ouvre le feu, mais ma balle va se perdre quelque part dans les vignes, couchant au passage deux pieds qu’elle sectionne net. J’entends le miaulement des éclats qui ricochent, je vois le nuage de terre soulevé au point d’impact. J’ai le temps de me dire que le mec a fait montre d’une vitesse d’exécution hors normes, qu’il a bougé plus vite que ma balle.

Le dernier sentiment qui me traverse l’esprit, c’est la surprise. Les derniers mots : « Et merde ! »

Le taser me secoue. Sa décharge est terrible. Tous mes muscles tétanisent. Mes mâchoires convulsent, mes dents explosent peut-être. Le gars double l’attaque. La douleur fait naître des nuées d’étincelles sous mes paupières. Je grogne. Il fait noir. Quel est le fils de pute qui a éteint la lumière ? Personne ne répond.

Normal : je suis tout seul, dans mon coma.

« Et merde ! », donc.
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Winston Lester Takakura croisa lentement les doigts devant son visage. Les mains manucurées dressaient une barrière à hauteur de ses yeux. Devant lui, la longue table de conférence était cernée par des hommes en costumes Issei Miyake sombres. Ils se tenaient raides, observant un silence respectueux.

On ne se permettait pas de déranger Winston Lester Takakura quand il réfléchissait. Au vrai, on ne le dérangeait jamais – dans le cas contraire, on se privait le plus souvent de bien des joies futures. Et aucun de ces jeunes loups au garde-à-vous devant le chef ne s’en sentait ni le courage ni l’envie. La meute s’était réunie sur ordre de son meneur, et l’on attendait ses consignes.

Au mur, les écrans plats géants diffusaient des reportages en direct de la Bourse. En surimpression, les taux de change des succursales du monde entier défilaient. Les discours des journalistes s’entremêlaient, avec pour résultat une espèce de sabir incompréhensible. Par intermittence, on identifiait une bribe de japonais ou d’américain, quelques mots de russe ou de français. Les jeunes loups restaient imperturbables. Sans doute M. Takakura avait-il réglé le volume pour mettre leur concentration à l’épreuve ? Un mouvement de la tête de côté, un regard aux écrans et l’on se trahissait, on n’était pas capable d’attendre que le maître des lieux prenne la parole.

Takakura observait ses troupes. Il jaugeait les hommes un à un. Satisfait de son examen, il se décida enfin à parler.

— Ils ont encore frappé, annonça-t-il d’une voix atone.

C’était sa grande force : il contenait sa rage, ne faisait jamais montre d’aucun sentiment. Les plus fins observateurs devinaient aux flammes qui dansaient dans ses prunelles ses tourments intérieurs, mais Winston Lester Takakura s’interdisait toute démonstration inutile.

— Cette fois, c’est la guerre, poursuivit Takakura sur un ton égal, comme s’il se fut agi d’un simple commentaire sur la météo du jour. Je veux qu’on les brise, qu’on les ruine. Je veux qu’on leur coupe les vivres, qu’on les jette à la rue. Ensuite, je veux qu’on les y ramasse, qu’on les enferme et qu’on les laisse croupir dans les geôles du Security Center.

Il observa un instant de silence, détaillant chaque visage pour s’assurer que le message était bien passé. Aucun des hommes présents ne cilla. Ils se contentaient, en sentant les yeux du patron rivés sur eux, d’un bref hochement de tête pour accuser réception.

— Vous avez carte blanche, reprit Takakura sans hausser la voix. Soyez sans pitié. Achetez, vendez. Faites les bons choix. Et ruinez-les. Je veux les résultats toutes les deux heures.

Un voyant, dans l’accoudoir du fauteuil de direction, se mit à clignoter. Takakura esquissa un demi-sourire. Il pianota un code. Dans le dos des golden boys, la porte s’ouvrit. Le sourire du shogun se transforma en rictus carnassier.

— Sachez, messieurs, que pour m’assurer de la complète réussite de notre entreprise j’ai fait venir Maximus.

À l’énoncé de son patronyme, le nouveau venu se fraya un passage. Cette fois, les jeunes hommes eurent beaucoup plus de peine à conserver leur flegme. Un désagréable frisson leur parcourait l’échine.

— Maximus prend le relais à partir de cet instant. Vous lui rendrez les comptes personnellement. Il sera seul juge de vos résultats. Vous pouvez prendre congé.

La troupe se cassa en deux, saluant à la japonaise. Elle fila sans demander son reste. Les hommes avaient des visages de gamins apeurés. Maximus représentait les pires cauchemars de la plupart d’entre eux.

Restés seuls, Takakura et Maximus se regardèrent en silence.

— On a des nouvelles du témoin ? interrogea ce dernier.

Takakura esquissa une moue satisfaite :

— Il est au frais. Je vous attendais.


XIII

Waow ! J’ai l’impression d’être passé sous une rame de métro. Remplie de toute une équipe de rugbymen nourris à la testostérone, la rame. Vindicative, l’équipe. Sous mon crâne, ça swingue sévère.

J’aimerais bien grogner un bon coup, essayer de relâcher un peu la pression qui m’écrase les tempes, mais je suis certain que le petit ronronnement que je perçois quelque part au-dessus de moi est produit par une caméra à infrarouge, et il n’est pas question que je leur offre ce plaisir. En plus, ça me fait un mal de chien.

À travers mon brouillard, je localise le point lumineux unique, seul repère dans cette pièce plongée dans la nuit. Gagné. La caméra me suit. Je m’efforce de la jouer relax en me redressant. Le style : « Même pas mal. Plus costaud que ce que vous croyez, Vuk. Ahaha. Je vous emmerde. » La caméra s’est mise en branle, elle a détecté mes mouvements.

Je m’assois. Il y a un mur dans mon dos. Capitonné. La cellule est insonorisée. OK. Je replie les jambes contre mon torse, mais je ne passe pas mes bras autour : pas question de donner l’impression qu’on craint quelque chose. On évite les postures qui trahissent l’appréhension. On se prépare moralement à l’interrogatoire ou à la séance de torture. C’est le moment de passer en revue les souvenirs de la Légion. Et les instructions des formateurs de la maison Van Helsing.

On sait qu’un jour ou l’autre on tombe dans leurs pattes. Pas question de lâcher l’affaire : c’est une putain de guerre, et j’ai choisi mon camp. Je suis peut-être un malade – mais ça reste à prouver, OK ? –, j’ai peut-être des défauts (ça, je veux bien le reconnaître, je suis assez lucide), mais j’ai des principes. Et je ne suis pas un collabo. Donc, la position est claire : No pasaran, comme disaient les ch’sais-plus-qui à propos des ch’sais-plus-quoi.

Un claquement violent.

Des projecteurs s’allument.

Je suis aveugle.

Des mains m’agrippent, me soulèvent. Je me laisse faire. J’ai grimacé quand la lumière m’a brûlé les yeux et je m’en veux. J’aurais aimé ne rien laisser paraître, mais je me suis laissé surprendre en beauté. Concentré, Vuk ! Volontaire. Ne lâche rien !

On m’attache les poignets dans le dos. Les menottes cliquettent. On les règle serrées. Ensuite, on me traîne. J’aimerais bien marcher, mais mes jambes refusent de me porter. Je dois être camé jusqu’aux yeux, ou alors ils m’ont méchamment tabassé, va savoir ? Je n’ai aucun souvenir. Si, un seul : on m’a filé deux décharges de Taser.

Depuis, c’est le trou noir, monsieur Spock. Mais je n’ai pas mal, c’est déjà ça.

Mes porteurs n’iront pas bien loin. Sans prononcer un mot, ils longent un couloir blanc et carrelé façon hôpital. Je n’en vois que le sol, parce que je n’arrive pas à redresser la tête. Je suis mou, j’ai la gerbe. Ils ouvrent une porte, me déposent sur une chaise. Devant moi, des pieds. Chaussures de luxe, pantalons de marque. J’essaye de me tenir droit, mais ça valse devant mes yeux. Le décor est pris de folie, il tourne autour de moi. Je ferme les yeux. Un bruit m’oblige à les rouvrir : dans un coin de la salle, une cage retient un chien. Un gros bâtard musculeux, qui ne supporte pas l’emprisonnement. Il est ramassé sur lui-même, claque des mâchoires et secoue la tête en projetant à l’entour des filets de bave. OK. Comme ça au moins, je suis fixé sur mon sort. Au menu, ce soir : séance de torture. Je suis chez des poètes, qui vont utiliser la bestiole. Des détraqués, probable. Des mecs que ça doit faire bander d’observer la souffrance. On se réunit en sous-sol et on offre une kebab-partie nocturne à Benito, le gentil doberman. Bienvenue au camp du bonheur. Émile Louis, docteur Schweitzer(1). Et toutes ces sortes de choses.

Peu à peu, ma vision se stabilise. Les murs et le sol reprennent leur faction, je ne suis plus embarqué à bord du carrousel de la mort. Ça y est, je les vois. Un groupe de mecs plantés comme des pals dans le jardin de Vlad Drakul. Avec le dogue qui grogne la bande-son, on se croirait dans une pub – « Benito, lui aussi, recommande les pals ».

Quelqu’un s’est approché de la cage. À l’aide d’une tige métallique, il file une décharge au chien qui émet une plainte aiguë. Un semblant de silence revient. Seules les griffes de l’animal crissent encore sur le sol.

Au centre du groupe, un type plus petit, sec comme un coup de trique. Asiatique. C’est lui qui prend la parole :

— Bonjour, cher monsieur.

— Appelez-moi Vuk, on est entre nous.

Il reste de marbre. Ce type ne doit jamais sourire, ou alors, uniquement quand il se coupe. Il devrait se détendre, il est en position de force, lui.

— Nous vous avons fait venir pour régler ensemble un problème, poursuit-il comme si je n’avais rien dit.

— Si c’est un vétérinaire que vous cherchez, je fais, en désignant le clebs du menton, vous vous êtes gouré, mon vieux. Les vétos, il y en a plein l’annuaire.

Un murmure, dans les rangs des complets noirs. Le vieux ne doit pas avoir l’habitude qu’on lui parle sur ce ton. D’ordinaire, ça doit enchaîner les courbettes. Je marque un point.

— Mon nom est Winston Lester Takakura. Vous pouvez m’appeler « monsieur ».

Il est resté impassible. Ça ne doit pas être un client facile au poker. J’attends.

— En fait, poursuit-il en levant les yeux au plafond, c’est vous qui avez besoin de soins.

— Ça, je le coupe, c’est pas de ma faute. Qu’est-ce que vous m’avez fait, au juste ?

Takakura attend que le silence revienne. Il a tout son temps, il le sait. Comme j’ai pas toute la vie devant moi – et que mes chances de vieillir sont compromises –, je la mets en veilleuse.

— Vous êtes porteur d’un virus, cher monsieur Vuk.

J’accuse réception. Les enculés ! Ils m’ont piqué, et refilé une saleté. Takakura me jauge, il a l’air de boire du petit-lait. Il s’approche de la cage.

— Cet animal est emprisonné depuis un certain temps, reprend-il d’une voix douce. Il vous a mordu, lors d’une rixe.

Non. Impossible. Je ne me souviens pas de toutes les bastons auxquelles je prends part, mais je n’en ai pas eu avec des punks à chien depuis une éternité. À une époque, je m’en offrais un ou deux, histoire de rester en forme. Je les choisissais costauds, pas encore usés par la rue, et flanqués de chiens solides. Un entraînement sérieux, en quelque sorte.

Je plonge les yeux dans ceux de mon interlocuteur. Ses pupilles sont dorées. Il me toise tranquillement. Je secoue la tête, genre « garçon buté » :

— Je me fais vieux, faut croire qu’Alzheimer me guette. Je me suis fait mordre et je ne m’en rappelle pas.

Takakura a un sourire. Une espèce de rictus, qui étire ses lèvres à l’horizontale et creuse comme une cicatrice en travers de son visage. J’avais raison : quand il se coupe, uniquement. Je déteste sa mine hautaine, la manière qu’il a de me considérer comme un insecte, ou une trace de merde sous ses pompes rutilantes. J’aimerais lui foutre mon poing sur la gueule, à cet endimanché. Qu’on m’enlève ces menottes et je lui montre !

— Vous souffrez de troubles du sommeil depuis un moment, n’est-ce pas ?

« MERDE ! Tu sais ça comment, toi ? » J’ai dû faire une drôle de tronche, parce que son sourire s’élargit encore. Je note à cette occasion qu’il a des dents blanches. Éclatantes. Et des canines plus longues que la normale. Il marque à son tour. Vuk : 1. Takamachin : 1.

— Laissez-moi vous décrire vos rêves, monsieur Vuk.

On m’a saisi par les aisselles et amené devant la cage.

Le chien me fixe, ses mâchoires claquent dans le vide. Il a faim, pauvre chéri. Je le fixe à mon tour. Si je n’étais pas aussi mou, je lui collerais bien un ou deux coups de tatane dans la gueule, pour lui montrer.

— Toutes les nuits, déclare Takakura sur le ton docte d’un praticien qui vous annonce que le crabe vous a bouffé l’intérieur, vous avez la désagréable impression qu’un animal grandit en vous.

Là, il vient de me couper une jambe. La voix d’un speaker de l’Eurovision résonne dans ma tête : « Takakura, twelve points. » Je crois bien que la cause est entendue.

— Cet animal vous dévore. Lentement, mais sûrement. Au point que vous en perdez le sommeil, que vous êtes prêt à tout pour vous en débarrasser. Que vous vous mutileriez, si seulement vous saviez par où commencer.

Heureusement que les deux maousses me tiennent fermement, parce que je me laisserais tomber au sol. Ces mots ont réveillé la bête. Ça fouisse dans mes tripes. J’ai mal, putain. Ça me déchire.

— Le monstre est en vous, monsieur Vuk. Bientôt, il aura pris possession.

— C’est quoi, merde ? La rage ? Un virus que vous avez décidé de mettre sur le marché ?

Oui ! C’est ça, j’ai trouvé. Ces mecs appartiennent à des laboratoires pharmaceutiques, ils ont créé une maladie contagieuse. Ils vont la mettre dans les rues, attendre que la population soit touchée, laisser monter la psychose… et apparaître comme les chevaliers blancs sauveurs de l’humanité en proposant un foutu vaccin, qu’ils vendront une fortune. Des couilles en platine, ils vont se faire. Et moi, comme un con, je suis un de leurs premiers cobayes. Involontaire, certes, mais rat de labo quand même.

Takakura bouge la tête de droite et de gauche. Il a un curieux mouvement des mâchoires, comme s’il mâchait un chewing-gum ou ruminait une bonne blague.

— Vous n’y êtes pas, monsieur Vuk.

Il s’approche de moi et plonge son regard dans le mien. Ses yeux dorés ont des pupilles étrécies, presque verticales. Il n’est pas humain.

— Ce n’est pas un virus. C’est un don. Bientôt, si vous ne faites rien, vous serez comme nous.

À cette annonce, les gars autour de lui ont lâché des ricanements semblables à des grognements inarticulés. Takakura est tout près de moi. Je peux sentir son souffle sur mon visage. Il entrouvre les lèvres et je peux voir les putains de canines luisantes. Il semble hésiter à me mordre.

— Bienvenue en Lycaonie, monsieur Vuk.

D’un coup, d’un seul, le monde vient de s’ouvrir sous mes pieds. Je chute dans l’abîme. Je lance un regard fou vers le… chien ? Il tourne dans sa prison de fer. Un garou ? Ça ? Takakura m’a pris le menton, il m’oblige à lui faire face. Ce nain a une poigne de fer. Je grimace.

— Vous êtes porteur de notre malédiction. Bientôt, vous ne serez plus humain. Il était important que vous le sachiez.

Sa voix est lointaine, elle me parvient comme à travers une bourre de coton. J’ai du mal à organiser mes pensées, ça part dans tous les sens. Contaminé. Le sang de cette saloperie qui me coule dans les veines. Bientôt, je ne serai plus. Je serai… comme lui ? Non, pas possible. Mon cerveau refuse l’info.

— Bien sûr, poursuit Takakura, placide, il existe un remède.

Je relève la gueule.

— Qu’est-ce que vous voulez en échange ?

Merde. J’ai glapi comme un chiot. Ils savent que j’ai les foies. Crétin, Vuk. Abruti.

— À la bonne heure ! se félicite Takakura. Je savais que nous pourrions compter sur vous.

Il claque des doigts et on me rassoit sur ma chaise. Les mains dans le dos, Takakura fait les cent pas. Il récite :

— Voilà deux jours que nous vous maintenons en captivité. On a dû vous faire quelques injections, et vous vous êtes reposé. Il nous fallait un peu de temps pour collecter les renseignements nécessaires. Vous avez un parcours atypique, monsieur Vuk. Nous avons eu du mal à retrouver votre trace.

Et le voilà qui me balance tout. Mais alors TOUT, de chez tout. L’intégralité de mon pedigree, point par point. Vuk, recommandé par des grands noms de l’élevage : la guerre, ma famille, la Légion, le Club Van Helsing… Je m’étonne qu’il n’énumère pas aussi la dernière fois que j’ai tiré un coup ou pris une dose de came. En plus, il n’y a pas une erreur, même pas une approximation.

À la fin, je sifflote.

— Compliments. Jolie démonstration.

Il m’adresse un signe de tête entendu. Ça ne sert plus à rien de bluffer. Il a les cartes, toutes les cartes.

— Et nous savons également votre passion pour la provocation et la dérision, conclut-il.

— Et sur le plaisir que j’ai à massacrer des créatures dans votre genre ?

Son sourire s’est mué en une grimace gourmande.

— Bien entendu. C’est pour cela que vous êtes toujours en vie. Nous avons pris soin de vous conserver en pleine possession de vos moyens, monsieur Vuk. Contrairement aux apparences, vous êtes en bonne santé.

« Bonne santé ? » Tu parles ! Je suis vérolé par leur malédiction, la Bête grandit chaque jour dans mes tripes et je ne pourrai bientôt plus me balader sous la lune sans avoir envie de boulotter mes concitoyens. Mettons que c’est moins grave qu’un cancer ou un sida en phase terminale, mais on a déjà vu mieux, comme bilan.

— Bien, fait Takakura en frappant dans ses mains, ne perdons pas de temps. Laissez-moi vous présenter Maximus.

Dans mon dos, la porte s’est ouverte. Un colosse en blouson de cuir vient d’entrer. Il se place au côté de Takakura. Ce mec a dû voir tous les films de mafieux, il en a les attitudes. Mains croisées devant lui, droit. Le parfait porte-flingue. Manque plus que les lunettes noires et la gomina.

— Son véritable patronyme est Titus Lupo, grasseye Takakura. Mais il a opté pour ce sobriquet depuis qu’une série télévisuelle à succès donne lieu à des jeux de mots stupides… qu’il se sent obligé de faire payer à ses interlocuteurs, je préfère vous avertir.

De fait, le Maximus est gaulé comme un légionnaire de la Treizième. Une montagne. Il a des mains si grosses qu’il doit pouvoir arracher la tête de son adversaire, quand il est énervé.

— Vous allez constituer une très belle équipe, m’affirme Takakura.

— C’est ça, ouais, je raille. Et vous croyez quoi ? Qu’on va se mettre des langues sous la douche ? N’espérez même pas que je travaille pour vous.

Bon. J’admets : je frime. Sous la chemise, j’ai plus un poil de sec. Maximus le sait. C’est un garou, lui aussi. Il en a les narines qui frémissent.

— On a peur, pas vrai ? fait-il avant d’ajouter avec une mine gourmande : j’aime ce parfum.

Enculé de loup-garou de merde. Je lui crache à la tronche.

Il s’est raidi et, lentement, s’essuie la joue d’un revers de main. Il est livide. Si le boss n’avait pas été dans la pièce, il me cartonnait, pas de doute.

— Vous avez tort de l’exciter, fait Takakura sur un ton de reproche. Il n’en a pas besoin, et vous hypothéquez vos chances, pour la suite.

— La suite ? Vous êtes bouchés, merde ! Il n’y aura aucune suite. Je ne travaillerai pas pour vous, j’ai choisi mon camp depuis longtemps. Je suis un tueur, pas un mercenaire. Les mercenaires, c’est comme les vétos, sauf qu’il faut chercher un peu plus longtemps dans l’annuaire.

Takakura soupire. J’ai dû atteindre le seuil de tolérance.

— Il vous reste une chance d’échapper à votre sort. Arrêtez les machines ! Ça devient prodigieusement intéressant, soudain.

— Un humain mordu par un garou peut se libérer de la malédiction s’il le tue avant d’être totalement dévoré par la bête.

— OK. Passez-moi un flingue, et qu’on n’en parle plus. Nouveau sourire de Takakura.

— Pas si vite, monsieur Vuk. Ce serait trop simple. Avant de vous livrer ce spécimen, nous voulons que vous effectuiez une mission pour notre compte.

Nous y voilà. Je me suis fait rouler dans la farine, et il n’y a plus moyen de prendre de douche.

— Et en admettant que j’accepte ?

— Alors nous vous offrirons l’animal, déclare Takakura en désignant du pouce la créature emprisonnée.

Pas si vite. Quelque chose me retient encore. C’est trop facile, ça sonne faux.

— Qu’est-ce qui me garantit que c’est bien le garou qui est responsable de ma maladie ?

— Rien, je le reconnais. Vous devez nous faire confiance. Mais avez-vous une autre solution ?

Il a raison.

Je hais les gueules de tous ces mecs qui me regardent.


XIV

On a quitté la pièce. On a pris un nouveau couloir. Les deux porteurs sont aux petits soins avec moi. Nous voilà dans une nouvelle salle. Loin au-dessus de nous, la voûte fait penser à une construction romane. Je ne sais pas où nous sommes, mais Takakura a les moyens de s’offrir un nid de rêve. Pour un peu, je me prendrais pour James Bond dans le repaire du S.P.E.C.T.R.E. Aha. C’est la fête, vas-y, Vuk !

La salle est foutue comme une espèce de grand cirque, au centre duquel il y a un ring. Des chaises sont disposées autour, en attente du spectacle.

— Vous allez être soumis à une seule épreuve. Si vous passez ce test avec les honneurs, je vous donne ma parole que notre marché sera respecté. Nous vous abandonnerons le garou qui vous a mordu.

— Yep. À part que ce garou ne m’a jamais mordu – ou alors, sans que je m’en aperçoive –, votre marché a l’air correct.

Takakura se pince la base du nez. Visiblement, j’abuse. Il lance un ordre sec en japonais (enfin, je crois, je ne suis pas traducteur de niakoué). Aussitôt, l’un de ses sbires s’approche de ma chaise. Il déplie un dossier, exhibe des photos. Je vois un minet à gueule d’ange, un de ces bourreaux de boîte de nuit qui tombent toutes les nubiles, les entraînent dans le parking et les sautent sur le capot de la Porsche, parce qu’une bagnole à ce prix-là, tu m’excuseras, chérie, pas question de niquer sur la sellerie en cuir. Je grogne un vague commentaire.

— Jamais vu.

— Si, insiste Takakura. Il y a deux semaines, lors d’une visite que vous avez effectuée dans un bar gothique de Pigalle.

Merde. J’oubliais que le nain jaune avait des dossiers complets et qu’il avait reconstitué mon emploi du temps. Je passe en revue les images, je fais un peu de rangement dans mes souvenirs. Ça me revient par bribes. La boîte, oui. J’y allais pour retrouver Slimane, mon dealer. Il m’attendait au bar, comme d’habitude…

Oui ! L’image jaillit sous mes paupières, comme une évidence. Bien sûr ! La mémoire me joue des tours depuis que je ne dors plus, mais ces souvenirs-là sont aussi nets qu’un enregistrement en haute définition : Slimane était en pétard, un de ses clients avait une sacrée ardoise et tardait à payer. C’était un jeune mec, présentant bien, qui me tournait le dos. Costume de prix, mocassins assortis, pas le genre de clients qui manquent de fric, à première vue, mais va savoir, avec les junks. Le ton montait, ils s’engueulaient sans se soucier des habitués des lieux – remarque, c’est pas le genre d’endroit où on espionne le voisin, on n’en a même pas grand-chose à foutre. De toute façon, la sono beuglait du Marilyn Manson, lequel fait de doux rêves paraît-il, et ça masquait en partie l’altercation. J’attendais patiemment qu’ils aient fini leur causerie, et je m’étais attablé juste derrière l’inconnu. Bref. Le jeune mec s’est levé d’un coup, il a envoyé rouler son tabouret de bar et a filé une beigne à Slimane, qui a sorti sa lame. Slimane, faut pas le faire chier, sinon, il découpe. Il a dû être charcutier – hallal, hein ? Il ne déconne pas non plus avec la religion – dans une vie antérieure. Je sens que ça va tourner au vinaigre et j’essaye de ceinturer le gars pour le soustraire à mon pote. N’allez pas vous imaginer que j’ai des bouffées d’altruisme délirant. C’est juste que j’avais besoin de Slimane et que si je l’avais laissé faire, il m’aurait émincé le gamin sous les yeux. Un coup à se retrouver en taule pour un moment, et ça aurait été moins facile, à partir de là, pour lui acheter de la came. Donc, je chope le gamin aux épaules, je le fais basculer en arrière, et le coup de couteau passe tout près de sa gorge, qu’il rate. Par contre, il me taillade l’épaule, ce con et je lâche mon paquet. Ce dernier roule par terre, se relève avec une vivacité étonnante et me colle au comptoir. Il a des yeux allumés – je mets ça sur le compte du crack ou d’un excitant quelconque (Slimane est multicarte). Slimane revient à la charge. Dans le bar, c’est la panique. Le patron plonge derrière le comptoir et attrape un fusil à pompe, bien décidé à nous rejouer Alamo. Slimane frappe, sa lame pénètre entre les côtes du gars qui gueule de douleur mais, au lieu de s’effondrer tel le quidam moyen, il se retourne et lui emmanche un pain droit sur le nez. Voilà mon Slimane qui pisse le sang pire qu’un porc qu’on égorge, un comble pour un honnête croyant comme lui. Devant l’improbabilité de la situation, Slimane opte pour l’évanouissement. Autour de nous, ça cavale en tous sens. On se croirait à l’ouverture du Bon Marché le matin des soldes. Ça plonge, ça roule, ça schusse vers la sortie, ça se piétine… Le patron nous a mis en joue. Le gamin ramasse sa mallette. Il agit à gestes très lents.

— Bouge pas ! prévient le patron. Sinon, je te plombe.

Le gars acquiesce, il baisse la tête, vaincu. Et puis, sans que rien ne l’annonce, il fait un geste rapide, balaye le canon du flingue et file vers la sortie. Le patron a tiré, faisant un trou splendide dans son beau plafond. Des éclats de plâtre volent en tous sens. C’est plus le Bon Marché, c’est Bagdad. Le gamin profite de la confusion pour s’arracher. Au passage, il me rentre dedans, façon percussion de rugby. Pas pourri, sous ses allures de gommeux, le gamin. Un bon quatre-vingts kilos de muscles. Je tente de le ceinturer, mais il se débat. Derrière nous, le patron a actionné sa pompe, j’ai entendu monter la cartouche. Il hésite encore à faire un carton plein en arrosant au jugé, et c’est ce qui me sauve. Dans mes bras, le mec râle, il se débat comme un enragé – et pour cause, si j’avais su ! Et puis il me mord, au niveau de l’épaule, là où Slimane m’a entaillé. Surpris, je le libère et il bondit vers la sortie.

Fin de l’épisode. À la réflexion, je ne pige pas comment j’ai pu effacer ça. Merde, faut-il que je sois pas dans mon état normal !

— Je vois à votre expression qu’il est inutile de vous rafraîchir la mémoire, glisse Takakura. Le lycanthrope ne vous a pas mordu, mais sa salive est entrée au contact de votre plaie, celle qui a eu tant de mal à cicatriser, sur votre épaule.

N’empêche, ça ne tient pas debout. C’est trop gros, trop évident. Une question me brûle les lèvres :

— Comment avez-vous appris tout ça ?

— Nous avons effectué une prise de sang. Nous avons compris que vous étiez presque des nôtres.

Ça, ça me troue le fion, mais je n’y peux rien. Je me contente de hocher la tête.

— Nous avons recoupé votre emploi du temps avec celui de quelques éléments que nous surveillons depuis un moment.

— Comme ce gars-là ?

— Précisément. Nous avons décidé de mettre un terme aux agissements pour le moins… excentriques de certains de nos frères, monsieur Vuk. Mais il sera temps d’en parler quand nous aurons fini notre test.

Nous y revoilà.

— En quoi ça consiste ? je demande avec l’air faussement détaché du mec qui laisse entrer des huissiers chez lui.

— En un combat, répond Takakura sans masquer sa jubilation. Rassurez-vous, s’empresse-t-il d’ajouter, ce n’est pas un duel à mort. Nous devons seulement vérifier vos connaissances en matière de corps à corps, et votre pugnacité.

— Mes états de services ne vous suffisent pas ?

Il est redevenu sérieux.

— Vos adversaires sont malins, monsieur Vuk. Et nombreux. Ce ne sera pas une partie de plaisir. C’est une mission importante, que nous ne voulons pas confier à n’importe qui.

— OK. Mais je vous préviens, avec tout ce que vous m’avez mis dans les veines, je ne suis pas au mieux.

De fait, dans l’état où je suis, à moins d’être opposé à un tétraplégique, genre « combat de paralytiques dans la boue », je ne fais pas le poids.

— Nous savons tout cela, monsieur Vuk. Laissez-vous faire.

On relève la manche de ma chemise. On me bloque le bras et on me fait une injection. C’est de la lave qui me coule dans les veines. J’ai l’impression que mes yeux veulent jaillir de leurs orbites. Je gueule comme un damné. Une douleur atroce me traverse tout le corps…

Et puis plus rien. Je pète le feu. Je me sens capable de briser mes menottes – mais je n’y arrive pas, en dépit de mes efforts répétés, faut pas exagérer non plus.

— Parfait, se félicite Takakura. Vous voilà prêt. Nos médecins sont experts. Vous allez pouvoir monter sur le ring.

On m’y conduit, et on me libère. Je me frotte les poignets. Tout le monde prend place sur les chaises autour, comme si tout cela était banal. Je rêve. On se fait une simulation de Fight Club, version Paris by night. Aussi curieux que ça puisse sembler, après la piqûre, je me sens capable de torcher n’importe qui. Je bombe le torse, j’en trépigne d’avance. J’attrape les cordes dans mon coin et je fixe Takakura.

— À qui je dois casser la gueule ?

Quelques mecs gloussent dans l’assistance. Takakura les fait taire d’un mot, puis il se retourne vers moi :

— À Maximus, bien entendu. Il fallait un combattant à votre mesure.

Le colosse se lève. Sans un mot, il contourne le ring pour rejoindre l’angle opposé au mien. Avant de monter, il se met torse nu et effectue deux ou trois mouvements d’assouplissement. Je le jauge. Costaud, mais prenable. J’en ai déjà couché, des comme lui. À la Légion, on pariait des tournées, les soirs d’ennui. Je me suis offert quelques bitures sévères, à l’époque.

Maximus est face à moi. Il se tient droit, les bras ballants. Il attend le signal.

— Tous les coups sont permis, monsieur Vuk, annonce Takakura. De plus, un détail va peut-être vous motiver, si besoin est.

Une lueur est passée dans son regard. Un truc que, d’instinct, je vomis. Cette histoire commence à salement puer, si vous voulez mon avis.

— Ah ouais ? Je meurs d’envie de le connaître.

Takakura laisse entendre une espèce de grincement – je suppose que c’est son rire, même si ça tient du bruit de la craie sur un tableau noir.

— Chez les canidés, le perdant est sodomisé par le vainqueur. Ainsi, il se souvient de sa défaite, et reconnaît immanquablement son maître.

Waow. Tout un programme.

— Ben voyons ! je m’exclame en riant jaune. Je croyais être enlevé par des lycanthropes, et je me retrouve en fait dans un backroom de chez Michou ! Fallait pas faire autant de chichis, les filles. Si vous vouliez voir mon cul, il suffisait de demander, je suis pas bégueule, moi aussi j’ai fait du sport.

Tout en parlant, je me suis approché de Maximus. Je n’attends pas le signal, et je lui file mon genou dans les noix. Le genre à tout arracher. Après un coup pareil, en règle générale, c’est « Adieu, vaches, cochons, poulets ».

Maximus s’est cassé en deux, il en a le souffle coupé mais ne pousse pas une plainte. Chapeau. Il est très courageux, ou alors il a tellement morflé que, de Motörhead, il est passé directement aux Choristes, question tessiture. J’en profite pour le cogner. Un swing monstrueux, à coucher un éléphant. Mon poing le touche à une pommette, qui éclate sous le choc. J’ai la main en bouillie après ça, je râle et je secoue le bras dans l’espoir que ça va se calmer. Maximus est tombé à genoux, il a la tronche en sang, mais il ne se couche pas.

Autour du ring, c’est la consternation. Les mecs se lèvent, ils observent leur champion, incrédule. Takakura n’a pas levé un sourcil. Son visage est un masque de cire.

Je reviens à la charge, bien décidé à en finir. Je frappe Maximus à la tête. Side kick, plein front. Quelque chose craque dans son cou, mais je m’en fous. Je me sens empli d’une joie sauvage. Je vais le tuer, sous leurs yeux, et il ne faudra pas venir pleurer. Ils peuvent me faire la peau ensuite, je m’en tamponne. Je vais prendre mon pied, là, maintenant.

Maximus est tombé en arrière, et son corps a rebondi en heurtant le tapis du ring. Je tourne autour de lui. J’ai tout mon temps. Je vais jouir de ce massacre, je vais le savourer. La voix de Billy Idol stridule sous mon crâne. Fleeeesshhh ! Flesh for fantasy ! Je crois que ce que je préfère, dans une baston, c’est le rythme. Pas de beau combat sans musique appropriée. Il faut choisir avec soin, c’est tout un art. Au début, je prenais Motörhead. Efficace, puissant, mais je finissais les gars trop vite. Le côté Panzerdivision, sans doute. J’ai opté pour Metallica. J’aime bien le côté rupture de rythme, l’alternance entre les rafales de coups de boule et les coups plus épais, qui vont marquer la chair en profondeur. Pour l’heure, je suis plutôt d’humeur badine. On va se jouer un petit Billy, et laisser faire Steve Stevens, dont la guitare semble me susurrer à l’oreille, en échos distordus. Je danse un moment, sous les yeux médusés des jeunes loups, qui ne savent pas quelle attitude adopter. Ils interrogent le patron du regard : on laisse faire ou on intervient ? Takakura n’a pas cillé. Il garde les yeux rivés sur le ring, il semble attendre quelque chose.

— Pas trop déçu ? je lui lance en rigolant.

La basse swingue, je m’approche de Maximus, qui tente de rouler sur le côté. Je lui shoote dans les côtes flottantes.

Yes ! Pile au moment où Stevens lâche son riff. Maximus souffle comme un phoque. Je double mon attaque. De nouveau sur le dos, il grommelle quelque chose. Il est beaucoup plus résistant que tous les gars que je me suis coltinés, et je lui en sais gré : s’il avait déjà déclaré forfait, je n’aurais pas été aussi heureux.

Et puis je sens que le moment est venu d’en finir. Comme ne cesse de le répéter Julio Iglesias : en amour, il y a toujours un perdant. C’est pas aujourd’hui que Maximus va s’offrir un cul. Pour fêter ça, je passe à Rebel Yell.

À pas sautillants, je m’approche de Maximus. Je veux voir sa gueule, quand je vais l’achever. Je m’en voudrais de louper ça. C’est probablement mon dernier, j’en veux pour mon argent. Je me penche…

La surprise me fait manquer une mesure, juste au moment du solo. Merde.

Sur le visage de Maximus, la pommette est en train de se refermer. Les bords de la plaie se rapprochent, ils se suturent. Saloperie ! Le loup-garou régénère ! Il s’est mis à quatre pattes et secoue la tête. Les vertèbres craquent, les gouttes de sang éclaboussent le tapis. Il me darde un regard de biais et m’adresse un baiser goulu du bout des lèvres.

— Pas mal, petit homme, grasseye-t-il.

Il n’est pas en position de me narguer. Je rassemble mes forces et je cogne du bout du pied. J’y mets tout mon cœur, visant son œil. Il a fait montre d’un réflexe prodigieux. Levant la main, il m’a saisi à la cheville, qu’il immobilise en plein vol et tord. Cette fois, c’est chez moi que j’entends craquer des os. La douleur me tétanise. Je perds l’équilibre et chute sur le dos, les bras en croix. Maximus n’a pas lâché prise : il m’attire vers lui, il me soulève et la douleur me déchire toute la jambe. J’ai tellement mal que je peux pas me débattre. Je n’ai pas la force de crier, la douleur m’emplit la gorge, elle m’étouffe, elle ne veut pas sortir.

Des étoiles noires explosent sous mes paupières.

Maximus se repaît un moment de ma souffrance. Il me lève comme une poupée disloquée, et me regarde dans les yeux. Là-bas, Takakura a fait un bref signe de tête. S’il avait été romain, il aurait tendu le pouce vers le bas.

Maximus applique la sentence.

Son poing s’enfonce dans mon ventre. Je sens que quelque chose éclate. Il me jette sur le tapis, où je vomis un peu d’acide mêlé de sang.

Je vais m’évanouir.

Tant mieux.

Qu’ils aillent tous se faire foutre.

Mais Maximus ne l’entend pas de cette oreille. Il s’est jeté à genoux, m’a distribué deux ou trois claques retentissantes pour me ramener à la conscience. Et puis il me retourne et défait mon froc. J’avais fini par oublier cette coutume de merde. Putain, c’est pas vrai ! Qu’il me tue avant, au moins.

— Allez, bonhomme ! je gueule. Qu’on en finisse !

Maximus n’a pas bougé. À nouveau, il lance un œil vers Takakura. J’en peux plus. Une seconde, l’idée me traverse l’esprit : tout ça, c’est une mise à l’épreuve. On me teste. On veut savoir si j’ai des couilles. Vite, réagir !

— Alors ? j’éructe. À quoi on joue ? Le premier qui bande enfile l’autre, c’est ça ? Traîne encore un peu, machin, et c’est toi qui vas y passer !

Maximus n’a pas bougé une oreille. C’est bon signe. Mon bluff a l’air de payer. Je n’ose pas encore me détendre, mais on est sur la bonne voie.

Derrière moi, j’entends une braguette qu’on baisse. Je serre les dents, les poings et tout ce qu’on peut serrer dans un moment pareil, mais je manque encore d’expérience.

Au-dessus de ma nuque, un rire énorme explose.

Je le savais : c’était juste une putain de sale blague. Ça ne pouvait pas m’arriver. « L’humour, chez les garous » : voilà un sujet de thèse. Si un jour je trouve le temps, je m’y colle.

Juré.

Pour preuve de ma détermination, je prends le risque : je me décontracte.
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Saloperie de lycanthrope de merde.
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Humilié, je suis. HU-MI-LIÉ. À partir de maintenant, nous sommes en compte. Je me vengerai, je le jure. Le Lupo va connaître, un jour ou l’autre, la loi du talion. N’allez pas vous méprendre : je ne rêve pas de lui faire mordre l’oreiller, c’est définitivement pas mon truc, mais il va me le payer.

Le lycanthrope ne perd rien pour attendre : j’ai une dent contre lui.

— Maintenant que les présentations sont faites, sourit Maximus en remettant son froc, on va pouvoir passer aux choses sérieuses.

Après ce que je viens de vivre, je crains le pire. Son air goguenard, sa brillance dans la prunelle m’indiquent que je n’ai pas tort. Visiblement, le loup-garou, tu dis « oui » une fois, il te passe la bague au doigt.

Il peut parader, je lui réserve un chien de ma chienne – et c’est une méchante, ma chienne. Lascive, chienne fidèle.

Pour le moment, je ne le regarde pas. Mes dents grincent si fort que je dois avoir de la purée d’émail sur la langue. Je me prépare à lui bomber dans la guérite, mais Takakura devine mes intentions et reprend la main :

— Assez !

Tout le monde s’est figé. C’est l’efficacité asiatique. Takakura est un homme de peu de mots, mais il sait se faire comprendre. Maximus a aussitôt fait disparaître l’air réjoui qui lui déformait les traits. Les autres sont au garde-à-vous. Personne ne s’avise de se foutre de moi. Tout est sous contrôle.

— Rhabillez-vous, ordonne le patron. Nous remontons.

J’enfile ma chemise – on fait avec ce qu’on a, quand on a perdu – et je suis le groupe. Cette fois, je me déplace sans l’aide de mes cerbères, qui m’encadrent prudemment. L’un d’entre eux renifle. Il a vu ce que j’étais capable de faire et n’a pas envie de s’en prendre une.

Nous quittons les couloirs carrelés. Nous montons dans un ascenseur immense, dans lequel la quasi-totalité de la troupe prend place. Un des sbires entre un code d’accès, et la nacelle est propulsée vers les hauteurs.

La porte s’ouvre, libérant une partie de ses occupants qui s’éloignent sans se retourner. Au passage, chacun adresse une courbette sèche au boss, qui n’y prête pas attention.

Nouveau code, on repart.

Je suis en compagnie de mes deux gardiens, de Takakura, Maximus et d’un autre type. Il porte un complet gris, une coupe de cheveux impeccable, quoique vieillotte sur un type aussi jeune. Quand je le dévisage, il choisit de m’ignorer. Il a l’air à peu près aussi engageant qu’une amibe. Il porte une valise blindée, qui pèse au bout de son bras. Je m’en désintéresse et j’effectue un ou deux mouvements. Surprise : ma cheville ne me fait plus mal. Et je respire normalement. Pour un mec qui crachait ses tripes il y a cinq minutes, c’est étrange.

— Si vous en doutiez encore, voilà une preuve de ce que j’avance, murmure Takakura.

C’est exaspérant, ce sentiment qu’il lit dans mes pensées.

— Le virus des lycanthropes coule dans vos veines, monsieur Vuk, m’explique-t-il sans m’accorder un regard. Vous disposez dès à présent de certains pouvoirs de notre espèce. La régénération en fait partie, comme vous avez pu le constater en affrontant Maximus. Bien entendu, il ne faut pas espérer bénéficier de leurs effets au maximum. Nous ne développons nos facultés qu’à force d’entraînement.

J’aimerais lui demander à quoi ils sont sensibles, mais l’habitacle s’immobilise et les portes s’ouvrent. Nous sommes dans un hall sans fenêtres, éclairé par des lampes halogènes. Aux murs, des écrans plasma. Deux gardes en uniforme sont installés derrière un bureau. Ils se lèvent à l’arrivée de l’ascenseur et nous accueillent avec des mines peu amènes. En avisant Takakura, ils se raidissent et leurs yeux se voilent.

Le patron traverse le hall et pique droit sur l’unique issue. En passant devant un des vigiles, je ralentis et j’essaye d’attraper son regard. Aucune réaction. Je le soupçonne d’être en apnée. Je hausse les épaules et je finis par suivre Takakura.

Nous arrivons dans un bureau de ministre, meublé d’une longue table de réunion cernée de fauteuils de cuir. D’autres écrans plasma, gigantesques ceux-là, forment un mur d’images. Les différentes retransmissions de la Bourse s’y succèdent en temps réel. Des journalistes boursouflés y égrènent des chiffres, tandis que la litanie des cours défile en incrustation au bas des écrans. Très vite, ces flashes me filent le tournis. Je me détourne et j’inspecte la salle. Au bout, l’une des parois est totalement vitrée. En se plaçant devant elle, on embrasse tout Paris d’un seul regard. Il fait jour. Un coup d’œil au soleil me renseigne, il est midi à peu près. Je peux voir le Sacré-Cœur, au sommet de sa butte. Je distingue les tours de Notre-Dame, Montparnasse… J’ai assez joué les touristes. Je me tourne vers Takakura et j’attends.

Il a pris place dans un fauteuil plus haut que les autres, à l’extrémité de la table. Il tourne le dos à la baie. Il pianote sur un écran de contrôle, incrusté dans son accoudoir. Sur les écrans, les émissions boursières sont remplacées par des images du monde. Des hôpitaux high tech américains, des usines aéronautiques, des images du conflit irakien, des groupes de presse européens… Je fronce les sourcils.

Encore une fois, ce casse-burnes de Takakura devine mes pensées.

— Au cas où vous en douteriez encore, monsieur Vuk, les lycanthropes ont évolué. Il est révolu le temps où, cédant à l’appel, on se débarrassait de ses vêtements pour errer sous la pleine lune dans l’espoir de croiser une proie sans défense.

Ses doigts continuent de pianoter. Il fait naître et escamote des images à la manière d’un prestidigitateur soucieux de captiver son auditoire.

— L’éternité n’a pas que des inconvénients. L’un de ses avantages principaux est que nous avons tout notre temps, et que – pardon d’employer des expressions aussi galvaudées – le temps, en affaires plus qu’ailleurs, c’est de l’argent.

Takakura marque une pause. Quelques écrans reprennent les cours de la Bourse. Ça devait lui manquer…

— Nous avons énormément de temps, monsieur Vuk, reprend-il.

Je crois déceler une pointe de fierté dans sa voix.

— Bill Gates ou Paris Hilton aussi, je réplique. Et j’ai pas souvenir de l’avoir vu se balader à poil dans les journaux – Bill Gates, je veux dire.

À ma grande surprise, il m’accorde une moue complice. Putain, si je continue à le dérider à cette vitesse-là, le boss, je vais bientôt occuper un poste clé à la Takakura Corp. !

— L’argent que nous amassons depuis des siècles, nous le plaçons. Nous investissons, nous le faisons fructifier. Notre empire s’étend sur la quasi-totalité du globe.

Les images sont là pour souligner le discours. OK, j’ai bien compris le message : les lycanthropes sont dans la finance. À l’aube du troisième millénaire, ils évoluent en col blanc et possèdent des immeubles dans la plupart des grandes villes du monde. À Paris, ils ont rénové des caves où ils jouent à touche-pipi avec des humains de passage. Fallait que ce soit sur moi que ça tombe !

Je lâche un assentiment contrit mais j’ajoute, avec une mine dubitative :

— N’empêche que vous restez des putains de loups-garous. Quand ça vous prend, vous devez bien manger un ou deux innocents de-ci, de-là, non ?

Takakura pose sur moi un regard navré.

— Vous n’avez vraiment pas compris, monsieur Vuk, déclare-t-il sur le ton de l’instructeur d’auto-école qui n’a pas pu empêcher son élève d’écraser un piéton. Nous avons les moyens de nous offrir ce que nous voulons, quand nous le voulons.

Il a entré de nouveaux codes. Les images d’Irak se précisent, d’autres montrent des zones perdues, en Afrique et en Amérique latine.

— Qui se souciera de la disparition d’un indigent au Brésil, monsieur Vuk ? Ou d’un SDF à Paris ? Qui sera assez malin pour retrouver les restes d’un nomade au milieu du désert ou de la savane ? Et surtout…

Il m’a captivé. Ses paroles aiguisent ma curiosité au plus haut point et il le sait.

— … qui serait assez malin pour séparer les dépouilles éventrées par un garou de celles des victimes d’un attentat suicide ?

Il a croisé ses mains à hauteur de ses yeux. Un voile passe dans ses prunelles. Il se remémore quelques bons souvenirs.

— De nos jours, il suffit de quelques heures d’avion pour se rendre à Bagdad. J’y vais régulièrement pour contrôler nos investissements – n’allez pas vous imaginer que les Américains sont les seuls à profiter de la déroute économique ! – et de temps à autre, je m’offre une partie de chasse nocturne. On ne trouve que ce que l’on a envie de chercher. Qui, autour de vous, soupçonne l’existence de notre espèce ? Certes, Hugo Van Helsing et les siens nous connaissent et nous combattent. Hélas, si l’on fait abstraction de votre poignée de chasseurs, je crains fort que l’immense majorité des êtres humains ne nous ait classés au rayon des mythes et légendes.

C’est l’évidence. Je ne peux rien y répondre, et il le sait. Il rive ses yeux dorés aux miens et m’assène, tranquille :

— Réveillez-vous, enfin ! Nous sommes des monstres, c’est indéniable. Mais ce sont les humains qui nous offrent nos plus beaux terrains de jeu et nos meilleurs alibis. Parce qu’ils ne croient plus en nous. En fait, nous avons copié le diable. La plus belle des manœuvres, la plus habile, c’était de persuader les hommes que nous n’existions pas !

Échec et mat, le Vuk. Je baisse la tête.

— Si on parlait de votre « mission » ?

La porte s’est ouverte. Une secrétaire est entrée, elle fait rouler devant elle un plateau, sur lequel on a disposé des rafraîchissements. Dans les carafes, les glaçons teintent. La fille est sublime. Elle est belle comme le jour, ses jambes sont interminables. Elle ne nous adresse pas un regard, fait le service et repart vers la porte. Je la suis du regard. Atomique, elle est atomique.

— Vous avez des collaborateurs humains ? je demande.

À nouveau, Takakura fait entendre son bruit.

— Non, monsieur Vuk. Vous êtes le premier. Cette jeune femme est une lycanthrope – le terme exact est « empouse ». Tous mes employés sont des garous.

La donzelle a refermé la porte derrière elle. J’ai sa silhouette imprimée sur la rétine. Je lâche un soupir résigné. Les maîtres philosophes ne racontent pas que des conneries : force est de constater que, dans bien des cas, la femme est une louve pour l’homme.

— Pour répondre à votre précédente question, intervient Takakura avec une lueur amusée dans la prunelle, la mission concerne des lycanthropes.

— Tu m’étonnes !

Sa joue est agitée par un tic nerveux. J’ai poussé le bouchon, faudrait voir à ne pas abuser. Il respire à fond et retrouve son flegme.

— Ce n’est pas ce que vous croyez. Que savez-vous des loups, monsieur Vuk ?

Je hausse les épaules. Qu’est-ce que j’en ai à foutre, au vrai ? Mais Takakura attend une réponse, il ne continuera pas avant. Je soupire :

— Pas grand-chose d’autre que ce que j’ai vu à la télé. Les loups sont des canidés, qui vivent en meute. Il y a un couple de dominants – ceux qui ont le droit de baiser – et les autres, qui se la mettent sous le bras.

Je m’interromps et je le fixe. Il a deviné avant que je poursuive :

— Et vous fonctionnez de la même façon, c’est ce qui explique votre organisation hiérarchique, et vos comportements les uns par rapport aux autres.

Il acquiesce d’un léger mouvement de tête. J’en profite pour couler un regard de biais à Maximus.

— Et ça explique que certains soient tellement en manque qu’ils aient besoin de se satisfaire à la première occasion.

Maximus se marre, le con.

Je l’aurai.

Takakura s’éclaircit la gorge.

— C’est assez succinct, en effet, mais cela vous donne quelques bases. Pour faire court, voilà les grands principes : comme vous l’avez deviné, nous appliquons les mêmes lois que les loups. Nous respectons la hiérarchie, nous sommes inféodés à un couple de dominants, qui sont les seuls reproducteurs…

Je le coupe :

— Il suffirait donc de les refroidir pour que la lignée s’arrête.

Takakura secoue la tête avec un calme olympien. Les autres n’en reviennent pas : ils n’ont jamais dû voir un des leurs se comporter comme ça avec le patron.

— Ce serait trop simple, monsieur Vuk, murmure Takakura. Le couple dominant n’est pas « élu » à vie. Il est soumis à des épreuves de force, et les jeunes viennent les défier. Ils sont nombreux à briguer la place.

— Et dans ce cas, qu’est-ce qui se passe ?

— Comme je vous l’ai dit, nous appliquons la loi. Le dominant doit accepter le défi et affronter le prétendant à son poste. Le plus fort s’impose, et s’arrange pour que le vaincu en garde un cuisant souvenir.

On y revient. Va falloir qu’ils perdent cette habitude de me rappeler l’épisode, les gars, s’ils ne veulent pas que je leur saute à la gueule.

Takakura lève les yeux au ciel. Il chasse une mouche imaginaire et continue sur un ton volontairement neutre :

— Las, les temps changent. Les jeunes ne respectent plus rien.

Je le dévisage, je détaille ses traits. J’aperçois pour la première fois les ridules qui sillonnent à partir de ses yeux, les plissures à la commissure de ses lèvres. Quel âge a-t-il, bordel ? Depuis combien de temps est-il le chef ?

— Depuis l’aube des temps, les lycanthropes vivent en meutes organisées qui se respectent les unes les autres. Sachez que nous soutenons les nôtres, que jamais nous n’en abandonnons un. La famine et la pauvreté nous sont inconnues, car nous gérons nos ressources. C’est une forme d’entraide inconnue des humains, qui n’en sont qu’aux balbutiements de l’économie raisonnée.

Là, je ne peux pas retenir une grimace. Il est gentil, le Takakura, mais s’il croit pouvoir me servir sa soupe altermondialiste du haut de son empire financier, il se fourre le doigt dans l’œil à s’en perforer le slip. Autrement dit : je flaire le loup, dans cette affaire. En costume Armani, je vous l’accorde, mais affamé quand même. Son côté Robin des Bois, il le cultive en allant bouffer du pauvre chez les riches, il n’y a pas de quoi réclamer une médaille !

Takakura corrige imperceptiblement le tir :

— Il arrive parfois que des meutes collaborent, mais cela pose quelques problèmes. Comment diriez-vous ? « Juridiques » ? Oui, c’est probablement le terme qui convient.

OK. J’ai pigé : quand deux leaders travaillent de concert, il faut que l’un accepte de baisser la tête, à défaut du pantalon. Vu leurs mœurs, j’aurais tendance à ravaler mon orgueil et à piquer du nez, mais bon, ce que j’en dis, hein ?

— Ces dernières années, ajoute Takakura, des jeunes loups ont émergé à la faveur des fluctuations économiques. Ils ont refusé les règles, ont mordu les mains qui les nourrissaient. Ils se sont lancés dans la finance, ils ont marché dans nos traces, et leur succès leur est monté à la tête. Ils croient qu’ils peuvent rivaliser avec leurs aînés. Ils pensent pouvoir régner sur la capitale et agir selon leur guise.

Nous y voilà. La querelle des anciens et des nouveaux, version golden boys. Pas surprenant que les lycanthropes se sentent à l’aise dans les milieux financiers. Les « dents qui rayent le parquet », ça ne doit pas les impressionner.

Takakura a fait pivoter son fauteuil. Il contemple la ville, de l’autre côté de sa vitre teintée.

— Nous ne pouvons tolérer cela, monsieur Vuk. Cela pourrait donner des idées à d’autres, la situation serait vite ingérable. De plus…

Il attrape mon reflet sur le verre. Il a ce pouvoir incroyable de captiver l’attention de son auditoire. Il en joue :

— Pour vivre heureux, nous vivons cachés depuis des lustres. Nous évitons tout débordement. Nous disposons d’un service de sécurité très performant, qui est chargé d’effacer toutes nos traces.

Je vois : les champions du Taser. J’ai donné, merci.

— Nous avons tenté de les raisonner, en pure perte. Nous avons dû prendre la décision qui s’imposait.

Il retourne son fauteuil et me fait de nouveau face.

— Nous allons les éliminer, achève-t-il d’une voix sourde. Nous avons commencé à les attaquer là où nous étions certains de les toucher : sur la place financière. Mais à présent que la guerre est déclarée, il faut aller jusqu’au bout. C’est là que vous intervenez, en compagnie de Maximus.

J’en coasse de stupeur :

— Vous êtes en train de me demander de buter des lycanthropes pour votre compte ? je le crois pas, ça…

Takakura confirme d’un hochement de tête.

— Maximus est notre meilleur guerrier. Mais il n’a pas votre science de l’enquête et ne bénéficie pas d’autant de contacts dans Paris. En conjuguant vos efforts, vous devriez retrouver ceux qui s’amusent à semer le trouble dans la ville et signent leurs forfaits dans le seul but d’être découverts par la population.

La situation s’est clarifiée d’un coup.

J’en reste songeur.

— Qu’est-ce que j’ai à y gagner ?

J’ai pensé la question à voix haute. Takakura a un geste d’incompréhension.

— Mais… Nous vous libérons de votre malédiction, monsieur Vuk. Et nous vous laissons en vie. De plus, votre employeur, Hugo Van Helsing, sera heureux d’apprendre que, grâce à vous, quelques spécimens de loups-garous ont cessé de nuire.

J’en reste baba. Quel enculé mondain ! Il a l’art et la manière de te forcer à agir pour son compte, et arrive à te persuader que c’est tout bénéfice pour toi. Je comprends mieux son ascension dans la finance : à ce niveau de la compétition, il n’y a plus de trous du cul, on est entre seigneurs.

Takakura interrompt le fil de mes pensées :

— Pour vous permettre de mener à bien cette délicate opération, nous allons vous offrir quelques babioles qui peuvent se montrer utiles.

Il adresse un signe à complet gris. Ce dernier ramasse sa mallette blindée. Il la dépose avec précaution sur la table de bois précieux et fait sauter les verrous d’un geste un peu trop théâtral à mon goût.

— Voilà de quoi vous équiper, annonce-t-il d’une voix neutre.

Je m’approche et découvre, estomaqué, que la valise contient des flingues comme je n’ai même pas osé en imaginer dans mes rêves les plus fous. Mamma mia ! Il y a là un arsenal capable de rivaliser avec tout un escadron de la mort…

Complet gris extirpe un Desert Eagle, le bijou de chez Magnum Research Inc. Une version noire, qui m’est inconnue. Je suis fasciné. Il me le présente et déclame les caractéristiques :

— Desert Eagle .50, le plus gros calibre disponible sur le marché. Plus destructeur que le 357 magnum. Ses balles ne sont pas conçues pour blesser, mais pour tout ravager sur leur passage. Vous atteignez votre cible au bras et vous le lui arrachez. Chargeur sept coups, ogives spécialement conçues par nos soins.

Je lui adresse mon plus beau sourire :

— Te fatigue pas, bonhomme, c’est l’un de mes flingues préférés.

Il s’en fout et poursuit, imperturbable.

— L’arme est semi-automatique, fait-il en actionnant la culasse, une fois armée, il suffit d’appuyer sur la détente pour déclencher le tir. Elle mesure 260 millimètres et pèse 1715 grammes à vide. Le calibre .50 Action Express a été modifié pour répondre à un certain nombre d’exigences.

Je sais déjà tout ça, mais je le laisse continuer : il énumère toutes ces caractéristiques pour montrer à Takakura qu’il a fait son job. En bon petit employé modèle, il fait le beau devant le patron. Bon chien. S’il continue, il aura son su-sucre.

Je lui prends l’arme des mains. Il me laisse faire avec un sourire de satisfaction, et recule d’un pas. D’un coup d’œil, j’ai vérifié l’état du magasin. Le flingue est vide. Pas fou, complet gris. Il ne m’a pas refilé de quoi les satelliser. Je tourne l’arme devant tout le monde. La robe spécialement traitée n’accroche pas les reflets des lampes. Je m’en félicite, même si c’est un gadget inutile : cette espèce de lance-roquettes de poche produit un tel boucan qu’il interdit la discrétion…

Pour la route – et parce que ça me fait plaisir – je complète la fiche technique :

— Le mécanisme de ce joujou est actionné par emprunt de gaz, contrairement à la plupart des pistolets de ce type, dont le mécanisme est déclenché par le recul. D’ordinaire, le gaz est le système réservé aux fusils ou aux mitrailleuses. Dans ce cas précis, cela permet de tirer des munitions de puissance hors normes, réservées habituellement aux seuls revolvers. Cerise sur le gâteau, nous disposons de sept balles et pas cinq.

Les deux gardes me dévisagent, dubitatifs. Je lève les yeux et je soupire :

— Jamais six balles dans le barillet, les gars. CINQ, seulement. Le percuteur repose sur une chambre vide. Ça évite, en cas de faux mouvement ou de bagarre surprise, de déclencher un tir involontaire. On ne compte plus le nombre de blaireaux qui se sont tiré dans le ventre, arraché un pied – ou une couille – en n’appliquant pas cette règle élémentaire de sécurité.

Je leur secoue le Desert Eagle sous le nez.

— Mais avec Mister .50, la fête est totale : on a sept balles ! Un gros tas de sept chouettes copains, qui attendent sagement qu’on les invite à monter en armant la culasse. Ensuite, on arrose. Le mouvement de la culasse est automatique, chaque fois qu’une balle quitte le canon, par récupération des gaz de combustion. Je suis clair ?

Les gros bills hochent la tête. Bluffés. J’exulte.

— Et vous savez quoi ? Le Desert Eagle a un recul plus faible que celui d’un revolver de calibre équivalent. Elle est pas belle, la vie ?

Je me sens revivre au seul contact de la crosse de cet engin au creux de ma paume. Un kilo et quelques de bonheur en acier. Un poids rassurant. L’ami idéal du tueur.

Complet gris toussote. Il trouve mon numéro un peu longuet. Il offre un autre Desert Eagle à Maximus, qui l’embarque sans manifester de joie excessive. C’est à peine s’il adresse un regard à la merveille, le cuistre.

Complet gris n’en prend pas ombrage et déballe à présent des chargeurs.

— Comme je vous l’ai dit, nous avons étudié et mis au point de nouvelles munitions. Le calibre respecte le .50, mais les projectiles sont moulés dans un alliage spécial.

Je me tourne vers Takakura :

— Je n’ai jamais chassé de lycanthropes. Jusqu’à présent, je m’étais surtout spécialisé dans le vampire. Mais si ça régénère, il ne doit pas y avoir trente-six façons de le buter, non ?

Il m’oppose un sourire éclatant, à la japonaise. Il faut savoir qu’au pays du Soleil-Levant, le quidam sourit sans montrer les dents, afin de se différencier de l’animal. S’il exhibe ses quenottes, c’est une menace claire – il est à deux doigts de vous coller une mandale, et mieux vaut changer de ton fissa. Là, j’aperçois presque toutes ses ratiches, au financier garou, et je réalise ma bévue.

— D’instinct, j’ajoute, j’aurais utilisé le Desert Eagle en visant pleine tête, histoire de décapiter ma cible. Une tête, ça ne repousse pas, une fois pulvérisée… Si ?

Putain, je m’enfonce. En ce moment, Takakura s’imagine qu’il me décapite. Il se racle la gorge, croise ses mains manucurées et m’explique :

— Les loups-garous sont insensibles aux munitions traditionnelles. À l’origine, nous étions touchés par les balles d’argent, mais avec le temps, nous avons appris à résister. Nous avons utilisé des méthodes proches de la mithridatisation et nous avons développé un système immunitaire. Bien entendu, si vous décapitez un lycanthrope, il ne régénérera pas. Mais vous n’aurez pas droit à l’erreur, et dans le feu de l’action, face à plusieurs adversaires déterminés, il est quasiment impossible de faire mouche à tous les coups…

Je me permets de le corriger :

— C’est une simple question d’entraînement.

Il balaye l’intervention d’un geste auguste.

— Vous n’avez aucune idée de ce qui vous attend, monsieur Vuk. Ceux que vous combattrez sont nombreux. Il faudra aller les défier chez eux, sur leur territoire. Une meute est puissante chez elle. Elle règne. Nos ennemis sont puissants. Ils sont jeunes, fougueux. Et ils ne craignent pas la mort – quand on manque de maturité, on se croit intouchable…

Je note que, pour la première fois, Takakura laisse percer une pointe de sentiment dans son discours. À croire qu’il a pris sa décision contraint et forcé, qu’il regrette d’avoir ordonné la mise à mort des jeunes loups. Il surprend mon regard et se ressaisit. Il enchaîne, la voix rauque :

— Ceux que vous allez éliminer, Maximus et vous, ne s’y attendent pas, mais les projectiles que vous utiliserez sont conçus pour leur interdire de régénérer. Les blessures que vous leur infligerez ne se refermeront pas.

Je hoche la tête. Complet gris me tend un holster, sur lequel sont fixés une dizaine de chargeurs. J’enfile le harnais de cuir, je le règle. Ça pèse un âne mort, ces bastos ! L’air de rien, je saisis un chargeur entre le pouce et l’index et je l’inspecte. Waow ! Complet gris ne s’est pas foutu de moi : c’est bourré, ras la gueule. Ces gars ne mégotent pas : un point pour eux.

Me voilà devant un cas de conscience.

La situation est simple. J’ai le flingue à la main, mon doigt caresse la queue de détente. Je dispose de sept balles, contenant des projectiles dont le contact est fatal aux lycanthropes. Ils sont cinq garous dans la pièce. Il me suffit d’une demi-seconde pour engager le chargeur et actionner la culasse du Desert Eagle. C’est moins qu’il n’en faudrait à Maximus pour réagir, idem pour mes deux « gardiens »… L’occasion est trop belle de m’offrir une revanche. Les loups-garous, ça aime la viande, pas vrai ? Je vais leur en offrir tout un étal. Une boucherie. Champagne !

Je vais me lancer, quand j’aperçois le regard de Takakura posé sur moi.

— N’y pensez plus, monsieur Vuk. Tous nos hommes sont immunisés à cet alliage. Nous ne sommes pas des imbéciles, et il n’est pas envisageable de confier une arme qui pourrait nous atteindre à un employé éminent du Club Van Helsing.

Touché. Cette ordure a deviné ce que j’avais en tête. Je veux connaître son truc, nom de Dieu !

Il me tourne le dos, pour me prouver à quel point il se fout que je lui tire dessus ou pas. Remarque, l’idée me vient à la seconde : si je lui arrache la tête à grands coups de .50, mithridatisé ou pas, il n’aura pas l’air malin.

— Si vous tirez sur l’un de nous, insiste Takakura en regardant vers l’extérieur, même en visant la tête, vous ne parviendrez pas à mettre les autres en joue. Vous serez un homme mort, monsieur Vuk. Réfléchissez : vous n’aurez éliminé qu’un loup-garou, alors que je vous offre la possibilité d’en éradiquer toute une meute !

J’en reste con. Ce Takakura commence à me gonfler. Monsieur « réponse à tout » en complet Armani, avec ses pognes manucurées et son sourire de mannequin, je lui offrirais bien un aller simple pour le paradis des teckels. Je te lui en foutrais, moi, du canidé sodomite !

En même temps, je dois l’admettre. Il est fort, TRÈS fort. Et il lit dans mes pensées mieux que dans un livre…

— Je sais tout de vous, s’exclame-t-il soudain en imprimant un mouvement rotatif à son fauteuil. Je connais même le surnom que vous a donné Hugo Van Helsing.

— Ça, je ricane, ça me ferait mal.

Il me fixe de ses yeux d’or. Nous sommes les deux derniers joueurs de poker, à l’issue du tournoi. Les meilleurs, face à face. Et ne venez surtout pas me parler de Patrick Bruel, la partie est trop sérieuse.

Il articule, en détachant chaque syllabe :

— Specksynder. Littéralement : tueur de cachalots. On retrouve l’appellation dans nombre d’écrits classiques et modernes, de Moby Dick à des recueils de nouvelles contemporains. À l’origine, c’est le surnom du chef des chasseurs, à bord des baleiniers. C’est ensuite devenu le surnom de tueurs de géants, dans les contes, et enfin des tueurs de… n’importe quoi, aujourd’hui. On est obligé de reconnaître à Hugo Van Helsing un certain sens de la dérision. Il a affublé de ce sobriquet le plus acharné de ses chasseurs : un homme capable de terroriser ses congénères et de les massacrer sans sourciller.

Il est décidément trop fort. Je rengaine et j’applaudis. Ma décision est prise.

— C’est d’accord. Je vais remplir la mission.

— À la bonne heure ! s’écrie Takakura en oubliant toute retenue.

Il lève son verre.

— Buvons à cette collaboration.

Nos coupes s’entrechoquent. Je le dévisage.

— Soyons clairs, Takakura : je vous propose juste une trêve. Quand ce sera fini, nous reprenons chacun notre place.

Il lève un sourcil.

— Ce qui signifie ?

— Qu’à la première occasion, je vous plombe. Et que j’apporte votre tête à Van Helsing.

Son visage s’éclaire.

— Je savais que notre choix était le meilleur. Vous êtes parfait, monsieur Vuk.

Son sourire est carnassier.

Au fond de ses yeux dorés, un brasier s’est allumé.

Nous trinquons.


XVII

Il est 13 heures et Maximus a les crocs. C’est que ça bouffe, un lycanthrope. Un humain aussi, d’ailleurs, et c’est pas de refus si on entre chez un vendeur de burgers.

On est revenus à Pigalle, parce que c’est là que tout a commencé. Takakura nous a donné carte blanche et j’ai bien l’intention de prendre les choses en main. Maximus est peut-être balaise, mais pour mener une enquête, je ne fais confiance à personne d’autre que moi. On en a parlé, sur le chemin, et il avait l’air conciliant. Je suppose que son patron l’a briefé à mon sujet. En même temps, Maximus n’est pas chien, pour un lycanthrope. Au contraire, je le trouve plutôt relax. Un tueur zen, en quelque sorte.

— T’en fais pas, il m’a dit. Je m’adapte. Faut pas croire que je suis un enculeur de mouches.

Me voilà rassuré – ça fait au moins une espèce qui lui échappe.

Attablés devant une pyramide de sandwichs, on fait le point. Maximus est comme retranché derrière l’empilement de burgers. Il faut avouer qu’on s’est un peu lâchés sur la commande. Le mec, à la caisse, nous a lorgnés d’un sale œil. Quand on lui a demandé « un plateau entier de ce qu’il avait de plus gros », il a pensé qu’on se foutait de lui. Il a appelé le patron qui, en avisant le gabarit de mon coéquipier, s’est empressé de retourner dans son bureau. Le caissier s’est pétrifié quand Maximus lui a agité une liasse de billets sous le nez, en beuglant :

— Saignante, la viande ! Et tu te remues, gamin. Je crève de faim. J’avalerais un bœuf !

Il a dû sentir que le colosse exagérait à peine.

— Tu as un plan ? interroge Maximus en engloutissant la moitié d’un truc gigantesque, une sorte d’accordéon à plusieurs couches de gras.

Je regarde le filet de sang qui lui dégouline sur le menton. Il s’en fout, s’essuie d’un revers de main et mâche avec entrain.

— Oui, je crois. On va procéder avec ordre et méthode, si tu veux bien.

Il veut bien et hoche la tête sans cesser de mastiquer.

— Je t’écoute, parvient-il à articuler entre deux déglutitions sonores.

— Je vois ça en trois points.

Il acquiesce, gobe le reste de son maxi-sandwich et en sort un autre de l’emballage. C’est du travail à la chaîne, il est passé en mode automatique. S’il est aussi efficace quand il tue, ça ne va pas être un règlement de comptes, mais un génocide…

J’énumère :

— Premier point : Slimane. Il était le dealer de mon garou, il en a sans doute croisé d’autres.

Maximus a l’air d’accord. Il bouffe toujours. Un nouvel emballage de burger bée face à moi. J’ai la vision furtive d’un cadavre d’hippopotame, la gueule ouverte. Je chasse cette image d’un mouvement de main et je poursuis :

— Deuxième point : le bar goth. Le patron a peut-être vu arriver d’autres gars. On peut même imaginer qu’il a eu droit à une expédition punitive, va savoir ? Le garou que vous avez enlevé appartient à une meute, et la dernière fois qu’il a été vu, c’est là, non ?

Maximus fait « glorp ». Je prends ça pour un assentiment. Ce n’est pas un client, c’est un nettoyeur. Il enfourne, il engloutit. S’il continue à ce rythme-là, ça va bientôt être l’émeute autour de nous. Les clients n’en croient pas leurs yeux. Ils se filent des coups de coude, ils observent le phénomène. Maximus fait disparaître un à un les burgers. C’est le David Copperfield du fastfood.

— Troisième point… Il n’y a pas de troisième. Quand on en sera là, on avise. OK ?

— OK.

Super. Il a retrouvé l’usage de la parole. J’en profite pour dérober un sandwich au dragon, et je réfléchis en mangeant.

— Qu’est-ce qu’on fait ? me demande le géant après avoir sifflé d’une traite un Coca Mickey (c’est le modèle maousse).

— Toi, je ne sais pas. Moi, je mange.

Il lève un sourcil étonné, me fixe un instant sans rien dire et finit par éclater de rire. Il me colle une claque complice sur l’épaule, et j’ai la sensation qu’il vient de me la luxer. Je ne dis rien, je me magne d’avaler un autre truc, histoire de ne pas partir le ventre creux. J’avoue que pour la première fois le goût de la viande me paraît vital. J’en frissonne, sans parvenir à savoir si c’est de bonheur ou d’écœurement.

Grand seigneur, Maximus me laisse une partie des victuailles et se vote le budget pour le reste. Il ponctue la démonstration par un rot dantesque, qui a le don d’obtenir un silence respectueux dans la salle bondée. On écarquille les yeux en direction de l’armoire à glace qui a produit ce son caverneux, mais on se garde bien de formuler la moindre remarque. Bonsoir Stockholm, ici Paris, et voici le vote de la France : Maximus, twelve points.

Satisfait, le garou se penche au-dessus de la table.

— Il y a un moyen de gagner du temps, décrète-t-il. Tu vas discuter avec le patron du bar, pendant que je rends visite à ton dealer. Je lui fais un brin de causette, en t’attendant.

OK. Ça me paraît bien. Maximus vérifie que les portables qu’on nous a remis pour l’occasion fonctionnent, glisse le sien dans la poche intérieure de son blouson et se lève. Au passage, il va pour m’en recoller une sur l’épaule mais je l’en dissuade d’un regard noir. Il a une moue amusée, m’adresse du bout des lèvres un baiser goulu, qu’il prend soin de faire claquer afin que tout le monde l’entende, et prend congé.

Je reste seul avec une demi-montagne de burgers, un kilo de frites et trois maxi Coca. Et la quasi-totalité des clients qui m’observent avec des sourires entendus, persuadés que le gros con a abandonné son chéri – et à leurs gueules, pas besoin de vous faire un dessin. Ils mettraient la main au feu que c’est moi la femme battue.

Maximus, je te hais.

Je me venge sur les burgers. La viande est à peine cuite, d’ordinaire, je déteste, mais elle est tendre. Elle coule sur la langue, elle explose en bouche. Un régal. Cédant à un caprice soudain, j’ouvre tous les sandwichs et j’en ôte les steaks pour les empiler sur le plateau. Je les débarrasse du superflu, puis je les sépare en petits paquets que je déguste. Je mords dans la barbaque, j’y découpe des bouchées nettes. Jamais je n’ai pris un pied pareil à mordre dans quelque chose. C’est tellement bon que j’en tournerais presque de l’œil.

Écœurés, les clients évitent le spectacle. Savent pas ce qu’ils perdent. Je termine mon repas tranquillement et je file en direction du bar goth.

À cette heure, le patron est neurasthénique. Il y a deux gamins tout de noir vêtus qui s’emmerdent à cent sous de l’heure. Ils ont l’air aussi réjouis que des membres d’Al-Qaida apprenant qu’Oussama Ben Laden s’est pacsé la veille au soir avec Bush Junior, au sortir d’une folle nuit de bringue en backroom du Louxor de Las Vegas.

En tendant l’oreille, je distingue qu’ils argumentent en fait sur les mérites comparés de Sopor Aeternus & The Ensemble of Shadows(2) – que j’aime beaucoup parce que ça me délasse après des nuits entières de chasse – et d’Indochine(3), mais là, j’ai passé l’âge, et je saute donc mon tour. La sono diffuse un truc intéressant, la voix du chanteur me fait songer à Nick Cave. Le patron est retranché derrière son comptoir. Je m’approche du bar, je commande un gin et je lance un œil du côté du lecteur CD. Grinderman(4), indique la pochette laissée négligemment sur l’appareil. Connaissais pas, mais d’instinct, je me dis que ça devrait faire une excellente bande-son pour mes prochains combats (je prépare mon grand retour, j’ai une revanche à prendre). J’interroge le patron, qui paraît surpris de l’intérêt que je lui manifeste. D’ordinaire, les mecs de mon âge rentrent dans son établissement dans l’espoir de lever une gamine… et ils abandonnent avant d’atteindre leur but, parce que l’ambiance sonore est insupportable.

Du coup, on papote musique un moment. Il demande mes goûts, me parle des siens. Bonne pioche : Grinderman est bien le nouveau projet de Nick Cave. Vuk, mon grand, tu n’es pas tout à fait passé du côté noir de la Force. Tu disposes encore d’un goût très sûr en matière de musique. Pour célébrer cette joyeuse idée, je paye un pot à mon interlocuteur. J’aime ça, offrir des canons aux barmen. Ils sont généralement étonnés, parce que les traditions se perdent. Il me remercie donc, et se verse une larme de whisky sec. On entrechoque nos verres.

Ce qui nous autorise à discuter, un peu plus en détail.

Quand je ressors, j’ai le boîtier de Grinderman dans la poche et la galette dans le baladeur. Il a refusé le billet que je voulais lui laisser. En échange, j’ai promis de repasser à l’occasion, avec une ou deux galettes dont je lui ai parlé. Faut croire que je me suis fait un nouveau pote, ce qui n’est pas du luxe dans mon job : on a souvent besoin de passer le temps, et de préférence dans des endroits ouverts la nuit.

Je hausse le son. Get it on. Yeah. Rock’n roll.

Je saute dans le métro, direction Belleville. C’est là que crèche Slimane et c’est direct, par la 2. En chemin, je me repasse la discussion.

J’ai appris que les lycanthropes étaient revenus. Le patron ignore tout de leur vraie nature (il a assez à faire avec la faune qui hante son établissement). Manquerait plus qu’il recense les véritables créatures de la nuit pour virer complètement fou, le malheureux. Il m’a décrit ses visiteurs comme des « traders, des mecs dans la pub peut-être, ou quelque chose comme ça ». Il a même ajouté qu’ils « étaient fringués avec des costumes très classe, mais qu’ils avaient des airs de petits voyous, ou alors qu’ils étaient shootés, normal, dans ces milieux-là ».

J’ai joué au compatissant, jurant que je mesurais les difficultés à exercer son métier face à ces petits connards qui ne respectaient plus rien. Du coup, il m’a avoué que les gars avaient mis le boxon.

— À croire qu’ils venaient uniquement pour ça, a-t-il murmuré avec le regard dans le vague. Ils reniflaient les filles, je vous jure, ils leur passaient le nez sur le dos, jusqu’aux fesses. Ils se frottaient à elles pire que des bêtes. Au début, j’ai cru qu’ils déconnaient, mais non : ils étaient sérieux ! Des allumés, je vous dis. Et quand les petits copains des nanas se sont énervés… les tarés les ont massacrés. À coups de pied, de poing… Il y en a même un qui s’est acharné sur un des mômes avec son attaché-case !

Je l’ai interrogé sur la suite des événements. Il a hésité en reniflant, s’est visiblement demandé si j’étais pas un flic en civil venu lui tirer les vers du nez, et puis il a haussé les épaules et s’est lancé :

— J’ai sorti mon fusil. J’ai gueulé que ça suffisait. Tout le monde s’est calmé, mais les gars sont vraiment des malades : ils sont venus me défier en ricanant, à croire qu’ils espéraient que je leur tire une balle dans la tronche !

J’ai omis de lui expliquer qu’effectivement ils n’attendaient que ça pour lui faire une démonstration de leurs pouvoirs, et je l’ai au contraire félicité pour son sang-froid.

Sans le vouloir, il a sans doute évité un carnage total dans le bar.

Avec un geste d’incompréhension, il m’a finalement avoué :

— Je ne comprends plus rien aux gamins. Les gosses qui viennent ici ont des looks bizarres, mais il n’y a pas plus gentils, en fait. Et ils sont beaucoup plus sains que ces espèces de pervers encravatés dans leurs costumes sur mesure !

Avant de prendre congé, j’ai un peu insisté. Je lui ai rappelé que j’étais là le jour où Slimane avait eu un pépin avec l’un d’eux. Il m’a dévisagé en se concentrant. Quand la mémoire lui est revenue, son visage s’est éclairé :

— Bien sûr ! Je me souviens. Faut vous dire que je n’appelle pas les flics, en règle générale. J’ai déjà assez de problèmes avec le voisinage, on a deux ou trois blaireaux qui portent plainte plusieurs fois par semaine parce que les mômes font un peu de bruit en sortant. Alors, pour ne pas attirer l’attention des îlotiers qui patrouillent dans le secteur, je m’arrange à ma façon.

Tu m’étonnes ! La derrière fois que je l’ai vu faire à « sa façon », on jouait un remake de Stalingrad dans son rade…

— Tout ça me fait penser, il a murmuré en se pinçant la lèvre, qu’ils m’ont demandé des nouvelles de votre gars. Comment vous dites qu’il s’appelle, déjà ?

— Slimane.

— Ouais, c’est ça. Ils voulaient savoir si je le connaissais, si c’était un client régulier. Il a fallu que je leur raconte la dernière fois que je l’ai vu.

— Et vous leur avez dit quoi, au juste ?

— Pas grand-chose. J’ai dit qu’il s’était engueulé avec un mec que je ne connaissais pas, un type habillé dans leur genre, et je ne suis pas entré dans les détails.

Visiblement étreint par un soudain sentiment de culpabilité tardif, il a secoué la tête :

— Je ne sais pas ce qui m’a pris de leur dire tout ça. Je voulais qu’ils se barrent, qu’ils laissent les gamins tranquilles. Pour vous dire la vérité, monsieur ?

— Vuk.

— La vérité, Vuk, c’est que ces mecs-là me font peur. Ça va peut-être vous paraître con, surtout à mon âge, mais je trouve qu’ils ont quelque chose de pas humain, vous voyez ce que je veux dire ?

Je ne voyais que trop bien, mais j’ai affecté de ne rien comprendre. Il a eu un geste signifiant « laissez tomber ». Je lui ai payé un autre verre, et puis je me suis cassé.

Il y avait urgence : les garous étaient après Slimane.

Slimane habite un immeuble situé dans une des rues qui montent depuis Belleville. Je sors du métro, je prends une profonde inspiration et je m’amuse à identifier les odeurs. J’adore ce quartier. Ces mélanges. Ici, je peux marcher à toute heure du jour ou de la nuit. Personne ne fait attention à moi. Je pourrais même participer à une fusillade. Ce serait pareil. Les gens du quartier sont des souris grises, qui filent sans se poser de questions. Et c’est peut-être grâce à ça que ça n’a pas tourné à OK Corral depuis le temps. Certes, on n’échappe pas, de temps en temps, à un règlement de comptes entre dealers. Une moto passe, le passager arrose tout ce qui bouge dans la rue, et ils repartent. Mais ici, même les mômes ont l’habitude. C’est presque du folklore.

Dans la rue, je marche les mains enfoncées dans les poches de mon blouson. La crosse du Desert Eagle pèse dans ma paume. Rassurante. J’ai hâte de retrouver les jeunes loups et de tester la puissance de mon nouveau jouet. M’est avis que ça va décalaminer. Ils ne vont pas en revenir. Je leur prépare ma version du Desert Storm.

En bas de l’immeuble, la porte est ouverte. Le digicode a été arraché depuis l’origine, et les gars s’amusent à défoncer systématiquement le loquet. En même temps, quand on s’est fracassé le crâne une partie de la nuit et qu’on rentre chez soi raclé, ça chauffe pas trop d’avoir à faire des efforts de mémoire devant un tableau de bord dont les boutons semblent changer de place aléatoirement (seuls les habitués peuvent comprendre ces allusions). Alors on essaye une fois, puis deux. Et on s’agace, au point de refiler un grand coup de latte à la porte, ce qui règle la question.

Je délaisse l’escalier et j’opte pour l’ascenseur, qui pue un peu moins la pisse. En plus, Slimane habite au dernier étage, le sixième, faut pas déconner.

Quand j’arrive sur le palier, le bruit est infernal. Slimane et ses potes ne sont pas du genre calme, mais cette fois ils dépassent les bornes. Faut croire qu’ils sont en train de tester une nouvelle dope, parce que la sono est à fond. Les canons de basse font trembler la porte de l’appartement et trouvent un écho lugubre jusque dans la cabine de l’ascenseur.

Je renonce à frapper. J’entrouvre, je jette un œil et je m’assure qu’il n’y a personne dans la pièce. Puis je me glisse dans l’antre des fauves. L’appartement est vaste, bien éclairé – Slimane a oublié de mettre des rideaux, il pense sans doute que les cochonneries qui maculent les carreaux sont assez fournies pour lui procurer un semblant d’intimité.

Son boui-boui est en fait un quatre-pièces spacieux, qui pourrait être agréable s’il était moins crade. Il s’ouvre sur un grand séjour, sur le sol duquel on a jeté des matelas en guise de divans. Les malheureux sont recouverts de draps et de plaids qui n’ont jamais eu le plaisir d’être lavés. En l’état, ça tient de la peau tannée, du tissage grossier. Et ça daube. Ici, on ne craint pas l’effet de serre, c’est un authentique paradis pour parasites, animaux et végétaux. Ou pour enquêteurs obsessionnels, parce qu’on peut retracer la vie de Slimane pendant les cinq dernières années, en effectuant des prélèvements. Pour couronner le tout, des centaines de CD jonchent le sol, et bien malin qui pourrait retrouver leurs pochettes respectives dans cette espèce de mikado pour malade mental. Disons, pour résumer, qu’en y jetant un seul regard on touche du doigt la notion d’infini, et que le big bang devait ressembler un peu à ça. En moins bordélique.

Sitôt passée la porte, la première odeur perceptible est celle du cannabis. Les plants, bien droits dans leurs pots, sont posés sur la terrasse. Ils se développent au vu et au su de tous les voisins, qui sont très ouverts d’esprit – et consommateurs pour la plupart, voire clients de Slimane, pour les plus fainéants et ceux qui n’ont pas la main verte. C’est la pleine floraison, et les têtes dégagent un parfum lourd, aux effluves immédiatement reconnaissables.

La seconde est celle des ordures. Slimane fait partie de ces gens qui s’imaginent que les pots de yaourt se jettent par terre quand on les a terminés. Idem pour les emballages de bouffe à domicile (le maître des lieux n’est pas septième dan de cuisine, il a donc recours aux services des nombreux traiteurs asiates, pakis et italiens qui pullulent dans le quartier). Naïf, ou optimiste forcené, Slimane se persuade ensuite que les immondices vont se glisser dans la poubelle en rampant sur le sol. De fait, certaines s’y sont essayées : des filaments verdâtres s’échappent de récipients pourrissants, étendant des lianes de champignons en tout sens sur le sol.

Je contemple le décor et soupire. On n’a pas le même seuil de tolérance à la merde, lui et moi. Je ne suis pas une fée du logis, encore moins un maniaque de l’aspirateur, mais je peux encore me coucher sur mon divan les soirs de beuverie sans redouter de me transformer en cocon d’Alien dans la minute. La moquette est imbibée de crasse, de taches diverses et (a) variées. On ne compte plus les bouteilles renversées, les marques de sauce, les cendriers trop pleins et les junks qui se sont répandus ici, par une extrémité ou l’autre.

Contre le mur du fond, la télé à écran plat est réglée sur une chaîne musicale, qui dégueule – elle aussi – des clips de métal. Je reconnais le doux minois du chanteur de Craddle of Filth(5), qui s’agite en gros plan. Il passe des ongles noirs devant ses lèvres et couine comme si, une fois de plus, on venait de les lui coincer dans la portière. Je ne cherche même pas la zapette – dans ce bordel, faudrait un K9(6) pour la retrouver – et je vais droit sur le poste pour couper le son. Le silence retombe enfin sur les lieux. Merci, Aspro.

J’attends un instant au calme, mais personne ne vient. Peut-être que Maximus n’a pas trouvé Slimane, ou qu’il est déjà reparti ?

Par acquit de conscience, je poursuis la visite.

Dans le couloir, même tableau désolé. La cuisine est vide – au sens « occupation par des humains » du terme, parce que pour le reste, c’est un immense dépotoir, dans lequel même un femelle de rat renoncerait à chercher sa marmaille.

Au bout du couloir, un bureau dans lequel Slimane entrepose ses casiers et son matériel. Sur la table recouverte de paperasses, de paquets de gâteaux vides et de sachets de chips froissés, un ordinateur a rendu l’âme depuis des lustres, bouffé de l’intérieur par les moisissures qui prolifèrent dans cette pièce aveugle et jamais aérée. Derrière, appuyée au mur, une Kalachnikov – mon Slimane est un grand romantique, doublé d’un fan absolu de Clint Eastwood dans Le Maître de guerre, ce qui est tout à fait compatible, tous les hommes au masculin vous le diront –, quelques chargeurs en vrac, des sachets de dope et d’autres trucs que je ne prends pas la peine d’identifier.

Enfin, les deux piaules. Sans surprise, la chambre d’ami est un taudis. J’y découvre Maximus, occupé à téter un pétard monumental, dans un nuage de vapeurs de THC. Il est assis sur une paillasse immonde qui a dû ressembler à un lit dans une existence précédente, avant de se réincarner dans cet olympe pour mycologues. Il m’aperçoit, m’adresse un petit salut de la main et me tend un joint gros comme une cuisse de nourrisson. Je le fais tourner sous mon nez. Il a sans doute fallu un paquet de feuilles complet pour le rouler et il contient assez d’herbe pour mettre sur orbite tout un bataillon de gardiens de but, Bernard Lama et Fabien Barthez compris.

— De la pure beue, rien que de la beue, me confirme Maximus avec un sourire crétin. Le tabac, c’est mauvais pour les poumons.

Je saisis le buzz et j’en tire machinalement une latte, qui manque m’arracher les poumons. Je crachote, je lui rends son bâton de dynamite et je lui demande :

— Tu as vu Slimane ?

Maximus hoche la tête. Il avale une nouvelle bouffée.

— Tu lui as parlé de notre petite affaire ?

Nouveau signe affirmatif. Il recrache un nuage aux nuances bleutées.

— Il est où ?

D’un mouvement du menton, il m’indique l’autre chambre. Je fronce les sourcils et je vais y jeter un œil. Je crains le pire.

Je ne suis pas déçu.

Slimane est mort.

Il est ratatiné dans un coin de la pièce, dans une posture grotesque. On dirait une marotte de chiffon, que son propriétaire se serait amusé à rouler en boule pour la faire tenir dans une boîte trop petite. Je reste debout dans l’encadrement et, sans me retourner, j’interroge l’ogre :

— C’est toi qui as fait ça ?

Dans mon dos, je devine au bruit du matelas que Maximus opine (de lycanthrope).

— C’était un chiite, déclare-t-il, comme si c’était le scoop du siècle.

Je me retourne et j’opine à mon tour. La vengeance est un plat qui se mange froid, opinera bien qui opinera le dernier :

— Yep. Il était musulman. En même temps, « Slimane », c’est pas marqué protestant ou juif, comme prénom.

Maximus contemple son pétard une seconde, en exhalant un nouveau nuage par les narines. Deux colonnes bleues montent vers le plafond, en adoptant des postures de danseuses du ventre paresseuses.

— On a causé un peu. Je me suis fait passer pour un client. Quand j’ai dit que je venais de ta part, il m’a proposé du matos. Mais il a essayé de me refiler des saloperies. De la came coupée au pneu et à d’autres merdes. Je crois même qu’il y avait des microbilles dedans.

De fait. Cette saloperie tourne en Angleterre et en France depuis quelques mois. Charmant produit, qui vous fusille les poumons plus vite et plus grave que des mois à creuser au fond de la mine. La silicose, à côté, c’est un rhume des foins.

Je regarde le cadavre et je secoue la tête de droite et de gauche : Slimane, parfois, tu te conduisais vraiment comme un salopard…

— J’aime pas qu’on me prenne pour un con, poursuit Maximus.

Je m’accroupis auprès de la dépouille pour comprendre comment il s’y est pris. Sans faire preuve de sensiblerie, je dois convenir qu’il n’a pas fait dans le détail : il a soulevé le dealer, lui a brisé les deux membres supérieurs – on voit qu’il lui a luxé les épaules, parce que les extrémités pendouillent hors de leur cavité, de chaque côté de la cage thoracique. Les avant-bras font des angles impossibles au niveau du coude. La douleur a dû être abominable. Si terrible que Slimane n’a peut-être pas eu la force de crier.

De toute façon, il n’aurait pas pu le faire bien longtemps… Maximus l’a égorgé. Avec les dents. Il a croqué un morceau de pomme d’Adam et lui a arraché les cordes vocales dans le même mouvement. Je comprends pourquoi la sono est à fond. Dans ces conditions, et compte tenu de son impossibilité de gueuler pour réclamer de l’aide, la cause de Slimane a vite été entendue (si je puis dire).

Je me relève. Un vorace, le Lupo. Il voit à mon regard que j’ai bien analysé la situation. Il branle du chef.

— Ce connard a voulu refiler des produits mixés à un lycanthrope. Tu imagines ? Il ne se doutait pas qu’avec mon flair je peux analyser la composition de sa cochonnerie à plus de trois mètres. Il ne l’avait pas encore sortie de sa poche que je savais que le plan était merdeux.

— Pourquoi tu l’as tué ? Tu pouvais juste lui mettre une branlée.

Je sens monter en moi une vague de colère que je ne suis pas certain de maîtriser. « Gros con ! je pense en fixant son faciès de pithécanthrope satisfait. Enfoiré de garou de merde ! Il va falloir que je me trouve un autre dealer ! »

Maximus ricane. Sa grosse carcasse secouée fait un bruit de forge encrassée.

— Il était chiite, je te dis.

— Et alors ?

— Et alors, je l’ai fumé.

Il me laisse perplexe une seconde et rajoute :

— J’adore fumer du chiite.

Et le voilà qui laisse exploser un rire d’ogre, en rejetant la tête en arrière et en se tabassant les cuisses à grandes claques sonores. Je découvre qu’il a encore les traces de sang de Slimane plein le menton et le cou. Et je me marre avec lui.

Maximus fait tourner.

Je m’envoie une bouffée en souvenir du mort.

Sacré Slimane, va, tu n’as pas raté ta sortie ! Tu auras au moins évité la descente de garous dissidents. Mais je ne suis plus du tout certain qu’ils sont pires que Titus Lupo…
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Et maintenant ? Qu’est-ce qu’on fait ? La question m’est apparue brutalement, alors que je chassais d’un coup les vapeurs de cannabis. Le métabolisme des garous est fabuleux sur ce point : je m’aperçois que lorsque le processus de régénération est enclenché, rien ne lui résiste. Je suis resté stone pendant à peu près une demi-heure, avec une dose qui aurait couché n’importe qui pendant deux jours. J’ai émergé en quelques minutes à peine, et ne souffre d’aucun effet secondaire. Pas de tête lourde, pas de langue pâteuse. Ni mal derrière les yeux. Génial. Maximus, qui n’est pas un petit scarabée, lui, est déjà sur le pied de guerre. Il est debout dans la salle et zappe entre les chaînes. Il s’attarde sur des programmes pour enfants.

— Je ne sais pas comment font les mômes pour supporter ça, fait-il dans sa barbe.

Je l’observe à la dérobée, cherchant la vanne, mais non : il est sérieux. Ce lycanthrope ne laissera de me surprendre…

— Alors ? fait-il en parvenant enfin à se détacher de la télé. Tu as un plan ?

J’aimerais bien lui dire que le plan, c’était d’interroger Slimane et que dans l’état où il est, c’est compromis, mais ça ne servirait à rien. Je réfléchis deux secondes.

— Oui, je crois.

Il ne cherche même pas à savoir. Il m’en colle une virile sur l’épaule et file vers la sortie.

— On y va.

Dans l’ascenseur, je le mets au parfum.

— Slimane, le gothique, c’était pas son truc. Plutôt le reggae, tu vois ?

— Ouais, ricane Maximus. Des musiques de fumeurs de joints.

Ça doit lui faire penser à quelque chose, parce qu’il secoue la tête et réprime un éclat de rire. Cette attitude de gamin irresponsable m’agace au plus haut point.

— Quoi, encore ?

— Non, rien.

Je soupire.

— Accouche.

Il a une étincelle dans le regard et se mord les lèvres comme un gosse avant une bonne blague. Je n’arrive pas à me persuader que c’est le même qui a démembré un dealer il y a moins d’une heure…

— Bon, finit-il par céder, d’accord. Tu sais ce que ça dit, un rasta qui arrête de fumer ?

Putain. Une devinette. Pitiééééé !

J’essaie de ne pas trop montrer mon agacement :

— Non.

Il a l’air content de lui, c’est déjà ça. Il prend une profonde inspiration, il fronce les sourcils et il regarde autour de lui, vaguement inquiet. Il attend que j’ai apprécié son remarquable jeu d’acteur. Je hoche la tête avec un sourire de circonstance. Satisfait, il se dépêche de déclarer :

— Ça dit : putaaaaaain ! C’est quoi, cette musique de merde ?

Et il explose d’un rire plus gras qu’un sandwich beurre-rillettes, en faisant trembler la cabine. L’habitacle tangue si fort que nous heurtons plusieurs fois la paroi, sans que l’hilarité de mon délicieux compagnon ne s’en trouve assombrie.

Quand nous sortons dans la rue, il essuie tout juste ses larmes. J’ai beaucoup de mal à garder mon calme. Je marche devant et j’accélère le pas. Il finit par me rattraper. Il a retrouvé son sérieux.

— Tu m’expliques ton idée ?

— Slimane n’a pas proposé le rendez-vous au mec. C’est l’autre qui lui a refilé l’adresse.

Il hausse les épaules, désolé. Pour lui, ça ne veut rien dire.

Je m’arrête et je le regarde droit dans les yeux.

— Le garou de Slimane, celui qui m’a mordu et que vous avez capturé…

Il hoche la tête, attendant que je poursuive. Pour lui, le tunnel est sans issue, il y patauge dans l’obscurité. C’est le Mont-Blanc en période d’incendie : on a beau entendre les sirènes, il y a trop de fumée autour. On attend sur place, on verra bien.

— Mais réfléchis deux secondes, merde ! Si le garou lui file rencard là, c’est qu’il connaît l’endroit. Et qu’il l’apprécie. C’est de la musique vachement typée, que seuls les fans peuvent supporter. Quand tu prends ça dans les oreilles, si c’est pas ton truc, tu fuis dans les cinq minutes.

— Aaah ! s’écrie-t-il. OK !

Maximus comprend vite.

Des fois.

Je mesure la détresse de Takakura, et la raison pour laquelle il m’a confié la direction des opérations. Bon, je ne dis pas : quand on les aura retrouvés, il y a de fortes chances pour que mon petit camarade reprenne la main. S’il leur fait une « Slimane spéciale » à tous, j’ai pas besoin de mon flingue. J’opterai plutôt pour une éponge et un seau, parce que ça va saigner.

En attendant, je dois assumer ma part du boulot.

— On va visiter tous les bars goths de Paris. Il ne doit pas y en avoir dix mille.

— Et qu’est-ce qu’on fait ?

— On boit des coups, et on en paye au barman.

Il répond « OK » avec un entrain qui fait plaisir à voir. Visiblement, boire des coups, ça le chauffe. Et ça le met en joie pour le reste de la journée.

— On va filer chez moi, je décrète. Un petit tour d’Internet, quelques CD et on repart.

La séance de recherche tourne court. Bars goth + Paris, ça donne quatre adresses qui me paraissent sérieuses, plus une assimilée (on y joue même de la salsa, c’est dire le côté puriste). À la réflexion, je les sens pas se déhancher là-dessus mes jeunes loups de la finance. Privilégieraient plutôt le hardcore…

Histoire de ne pas me trouer, je tape quand même « gothique + Paris ». Bon feeling : je grappille trois adresses de bars supplémentaires. Avec ça, je dois avoir le tour.

Bon. Quatrième arrondissement, neuvième, onzième. Plus un plan dans le dix-septième, mais les mecs qui traînent vers Pigalle n’ont aucune raison de s’excentrer.

— Tiens, je fais à Maximus. Si tu veux t’amuser, tu t’assois là, je vais prendre une douche.

Dans la salle de bains, je suis sujet à une crise qui me jette sur le carrelage. Je me traîne vers le lavabo, j’y prends appui, je me relève avec toutes les peines du monde. La bête est là, elle gagne du terrain, elle me bouffe. Je ne suis plus moi-même, j’ai envie qu’elle me dévore, j’ai envie de la laisser prendre le contrôle, je veux que…

Une voix, tout au fond de ma tête, fait entendre des cris hystériques.

— Nooon !

Je ne sais pas si c’est moi qui ai crié, ou une suggestion de mon esprit possédé. Je me secoue, je me contemple dans la glace. Les cernes violacés, sous mes yeux, me font horreur. La barbe qui me bleuit les joues aussi. Elle met en évidence la pâleur de ma peau et me file des airs de mort vivant. En plus, je n’ai jamais été très velu et j’ai l’impression que…

Je lâche un cri de rage et je mets un coup de boule devant moi. J’y vais de tout mon cœur, de toutes mes forces. Mon front éclate, le miroir fait de même. Les tessons s’envolent, se fichant dans ma chair. Ils me tailladent les joues, les paupières, je me suis transformé en steak tartare. La douleur qui me vrille les tempes anesthésie un peu la bête, qui se recroqueville dans mon ventre et perd prise. Je peux lâcher et me laisser tomber en arrière.

Le froid qui se dégage des carreaux me ramène à la conscience. J’ouvre les yeux, je me redresse d’un mouvement brusque. Mon cœur bat à cent trente pulsations minute, je claque des dents. Vite, je consulte ma montre, la peur me serre la gorge. Non, ça va : sept minutes d’absence. Je me relève, j’inspecte les vestiges du miroir, dont les morceaux encore accrochés au mur me renvoient une image multiple et lacérée. Des dizaines de Vuk me regardent… Je soupire de soulagement. Leurs visages sont normaux. Régénérés. Je passe la main sur ma figure, j’en ramène les morceaux de verre que mon corps a éjectés. La peau s’est refermée, elle a recraché les intrus et a effacé toute trace de leur passage.

Pas une cicatrice pour témoigner de mon coup de folie.

Waow. Putain de pouvoir.

Je me dis qu’il faudra se montrer vachement rusé pour leur faire la peau. Et je ne parle pas que des dissidents.

La douche, réglée sur « brûlant », me tire des cris de gonzesse, mais je m’oblige à l’affronter. La cabine est noyée sous un nuage de vapeur. Je m’habitue à la chaleur et je reste longtemps sous le jet. Sans parvenir à me délasser.

Virus de merde.
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J’ai enfilé une tenue adaptée à la traque. Me suis enfin libéré de mes frusques qui commençaient à renarder. Opté pour un T-shirt Punisher avec tête de mort bien visible, une chemise noire et un jean du même alliage. Des bottes de moto, l’une de mes anciennes battle jacket, que j’ai teinte en sombre depuis – après l’avoir débarrassée de ses insignes serbes, la nostalgie ne paye pas dans ce pays. J’ai réparti les différents chargeurs dans les poches de la veste, qui s’est alourdie. J’ai ajouté deux ou trois poignées de projectiles en argent – au cas où. Et j’ai glissé mon poignard dans la botte droite. Ultime coquetterie, j’ai glissé à mon doigt une bague skull ring. Avec le logo du Punisher, j’ai un parfait look d’ado attardé. Ça devrait faciliter les échanges, dans les bars. On se méfiera moins du neuneu décidé à rester jeune de manière grotesque que de l’intrigant en costume plus sobre qui pose de drôles de questions…

Ainsi équipé, on écume les bars goths. Ou métal. Je m’y perds un peu. Faut dire que la déco n’est pas variée et que les mômes, là-dedans, sont tous déguisés en corbillards. J’ai l’impression, à première vue, que les métaleux ont tendance à faire plus de bruit. Leur musique aussi, remarque, et c’est sans doute pour la couvrir qu’ils ont des comportements exubérants. Bref. Pas méchants. Les gothiques sont plus discrets. Plus portés sur la culture, aussi. Ça cause cinéma, art, chiffons. À voix basse, parce ça écoute la musique de façon plus raisonnée.

Plus cérébraux, en fait, les gothiques. Les métaleux sont plus instinctifs, voire physiques. La querelle des intellos et des musculeux. En fait, ils me font respectivement penser aux vampires et aux garous.

Et ceux qu’on cherche, Maximus et moi, qu’est-ce qu’ils foutent là ? Eh bien, ils ne respectent plus rien, justement. Devraient s’assourdir au lecteur MP3 réglé pour la guerre, avec des heures de métal enregistré live… et préfèrent faire régner la terreur sur le milieu goth. Il y a un truc qui m’échappe, mais j’ai bien l’intention d’éclaircir la question, quand je les aurai retrouvés. Et je vais les loger, faites-moi confiance. Je leur accorde encore vingt-quatre heures, au mieux, avant que tonton Vuk débarque, le Desert Eagle en pogne, pour une causerie raffinée. Sujet de la thèse : « De la difficulté du corps lycanthropique à régénérer quand des alliages spéciaux se répandent au travers. » Maître de conférence assistant : Titus Lupo. Ça va être une fête de tous les diables, je vous le dis.

En attendant, on poursuit les recherches.

Enfin : JE poursuis les recherches. Maximus, pour sa part, boit et reluque les filles en ponctuant ses examens de grognements plus ou moins bestiaux. Je me dis qu’il faut achever les recherches avant la tombée de la nuit.

Sans en être tout à fait certain, je n’ose imaginer dans quel état se retrouvera mon coéquipier sous l’influence directe de la lune, compte tenu qu’en milieu d’après-midi il est déjà chaud comme un brandon.

Dès le premier bar, j’ai pu prendre la température. J’ai repéré un petit couple qui se tenait à l’écart et je les ai branchés. Elle, cheveux longs noir corbeau, manteau qui lui tombe aux pieds et finit par se confondre avec sa robe longue, bottes sanglées jusque sous le genou avec à peu près un kilo de fermetures métalliques, piercing au milieu de la lèvre, crayon noir sur les paupières inférieures. Lui, cheveux très longs, châtain clair. Une barbiche qui pointe au menton, façon diable, un T-shirt sur lequel des anges n’en finissent plus d’agoniser, le reste de sa panoplie disparaît sous la table du bar. Il a posé une guitare à côté de lui, dans un étui souple. Je salue à distance, ils s’interrompent, me répondent d’un hochement de tête et attendent. Je me compose un sourire de vendeur de bagnoles et je m’approche.

— Bonjour ! Pardon de vous déranger, mais je me renseigne sur les différents bars gothiques de Paris. Vous auriez peut-être des adresses ?

La fille se marre.

— Ben… Ici, déjà, elle fait en me regardant comme si j’étais le dernier des mongoliens.

Je garde le sourire, conciliant.

— J’ai juste besoin d’autres adresses.

— Pourquoi ? Vous voulez vous convertir ?

C’est le cri du cœur. Elle en a ouvert la bouche et ne parvient pas à la refermer. Elle me détaille des pieds à la tête, et compatit sincèrement. J’ai passé l’âge, c’est clair. Circulez, mon vieux, au-delà de cette limite, votre ticket n’est plus valable.

Je te lui balancerais bien à la gueule que j’écoutais du punk quand elle n’était encore qu’une microscopique éventualité en train de tournicoter dans les gonades de son géniteur, mais ça ne servirait à rien. Le gothique est assez pointilleux sur l’humour. Pour tout dire, il n’a qu’une forme d’humour : le sien. Et quand il se vexe, il se referme comme une huître. Pour aller le récupérer, il faut des tenailles. Certes, Maximus se ferait un plaisir de travailler la gamine au corps, mais on n’a pas le temps. De plus, ils vont sûrement me donner quelques renseignements susceptibles de faire avancer l’enquête, ou au moins me confirmer que je ne me suis pas fourvoyé dans mes recherches embryonnaires. Donc, comme dirait certain entraîneur de football télévisuel : faut pas gâcher.

Le garçon vient à la rescousse :

— Ben, c’est-à-dire qu’on est plutôt métal…

Il me balance ça comme si je lui demandais mon chemin dans une langue étrangère. Sans me départir de mon sourire « Et des assurances sur la vie, vous en avez ? », j’insiste :

— Il y a bien un ou deux endroits où je peux écouter de la musique live et boire un verre, dans Paris, non ?

Il l’interroge du regard, elle acquiesce.

— En plus, fait-elle remarquer, vous avez déjà des têtes de mort et des fringues noires, c’est bien.

Et si je suis sage, j’aurai un bon point. Me pousse quand même pas trop dans mes derniers retranchements, gamine, parce que je vais te rejouer Iwo Jima dans une poignée de secondes. Et ne va pas croire tout ce qu’on raconte sur les militaires serbes : ils sont très en dessous de ce dont je suis capable.

Ils m’expliquent gentiment ce que je sais déjà. Je ne les interromps pas. Je songe déjà à la suite des opérations. Sympa au final, la fille me note sur un papier les diverses adresses. Qui recoupent deux des endroits que j’ai projeté de visiter. Je les remercie et je me casse. Quand j’embarque Maximus par le coude, il proteste, trop occupé qu’il était à faire du gringue à une gamine.

Putain, ça doit être un réflexe chez les garous, entre les autres qui reniflent le cul des filles et celui-là qui drague avec la légèreté d’un commando SS. Maximus, c’est comme les acteurs de films de boules. Le genre à se présenter à poil sous un tablier à l’entrée des barques, la queue raide et le sourire de travers (ou le contraire) : « Bonjour, je suis le réparateur de pizzas. »

— On va où ? il râle.

Je ne prends pas le temps de répondre.

J’ai décidé d’une adresse. Métro Blanche. C’est là qu’on va les retrouver, je le sens. Je fais un truc que je m’interdisais jusqu’à présent : je me fie à mon instinct. Ne croyez pas toutes les conneries de chasseurs sur « le sens du gibier ». Il n’y a qu’une chose qui paye vraiment, c’est la patience. Ajoutez-y l’acharnement, l’effort, et vous améliorerez sensiblement vos résultats. L’instinct, en règle générale, est un funeste piège à cons. Si un jour vous chassez le vampire, souvenez-vous de ça avant qu’il soit trop tard. L’instinct, c’est le meilleur allié de ceux que vous combattez. Et pourtant… Faut croire que le garou, en moi, gagne du terrain : j’ai envie de lui laisser les rênes. De toute façon, on n’a plus le temps. La nuit sera bientôt là. Maximus, dans le métro, fixe un point invisible de l’autre côté du carreau. Ses yeux sont comme les chariots des antiques machines à écrire. Ils vont et viennent, de droite et de gauche, au rythme des « tagadam tagadam » de la rame.

Tant mieux, j’ai besoin de réfléchir. Je sors mon Walkman, je règle le volume sonore au maximum. Je fais souvent ça dans le métro. Je suis libre de me fabriquer mon autisme, ça me protège de la connerie ambiante. Grinderman reprend le pouvoir. Dans une des poches de ma battle dress, j’ai quand même glissé deux Motörhead(7). En prévision. Rock’n roll ? Yeah. De toute façon, vu les calibres dont nous disposons et nos intentions globalement antipacifiques, une seule galette devrait suffire. Rock’n roll, vous dis-je !
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Avant de passer à la suite, nous crochetons Maximus et moi par la maison mère. Je me surprends d’ailleurs à songer en ces termes à une bande de lycanthropes dissimulés sous le masque de respectabilité d’honnêtes magnats de la Bourse. Honnêtes ET boursiers ? Tu vires mal, Vuk. Mets ça sur le compte du virus qui te gangrène le cerveau.

Takakura trône dans son bureau, à l’extrémité de sa table. Il a réglé la luminosité de la baie vitrée dans son dos, et nous attend mains croisées à hauteur du visage, dans un contre-jour parfait. Il ne dit pas un mot. Il attend.

Maximus commence. Il envoie quelques infos en japonais. Je discerne les hochements de tête du boss. Je ne suis pas certain qu’il apprécie. Il jauge, il calcule. Si on s’attendait à des félicitations ou à un bon point, on se plante.

Quand vient mon tour, j’annonce le plan.

Il reste de marbre.

Si bien que j’ai la sale impression de l’emmerder au plus haut point. Je lance un regard aux écrans qui carburent dans mon dos. Peut-être que les taux ne jouent pas en sa faveur, et que c’est sa principale préoccupation du moment ?

Il finit par lancer un ordre, auquel je ne comprends pas un mot. Une espèce de cri, jailli de son ventre, façon samouraï.

Maximus s’incline et quitte la pièce. Je reste seul en face du leader du pack.

Long moment de silence tendu, entrecoupé seulement par quelques bribes d’info distillées derrière moi par les écrans réglés au minimum. Puis Takakura prend la parole.

— Savez-vous, monsieur Vuk, le mal qui nous ronge ?

Je suis désarçonné par la question. Sa voix est inhabituelle. On y devine une pointe d’amertume. Peut-être de la tristesse.

— Oui. Enfin, je crois. J’ai la même saloperie dans les veines, je vous le rappelle, et je crois ressentir les mêmes eff…

— Vous n’y êtes pas, me coupe-t-il sans son agressivité habituelle. Le Mal dont souffrent les lycanthropes est apparenté à une forme de langueur.

Je lève un sourcil, je ne comprends pas. Mais je m’interdis de prononcer un mot. Takakura semble sur le point de se livrer, et ça peut être prodigieusement intéressant – j’ai été tueur de monstres, de manière assez exclusive, dans une vie antérieure.

Devant moi, Takakura n’est qu’une masse sombre. Sa tête émerge à peine du dossier. Je me tiens face à un puits d’encre. Il esquisse un sourire – je devine ses crocs qui luisent dans cette portion de nuit.

— Je vais effectivement vous confier quelques réflexions existentielles, monsieur Vuk, mais détendez-vous : rien qui puisse aider Hugo Van Helsing dans son combat.

Le petit enculé ! J’avais oublié sa faculté à lire dans mes pensées. Je vais essayer de me refermer comme une huître, ou me concentrer sur son discours pour m’interdire toute pensée.

— Vos efforts sont louables mais inutiles, poursuit-il.

Ça me scie les pattes. J’attrape un fauteuil, et je m’y laisse tomber sans attendre d’invitation à prendre place.

— Ce pouvoir est réservé aux dominants, continue Takakura d’une voix égale. Il nous permet d’asseoir notre puissance et nous autorise à éliminer les éléments perturbateurs. Sachez que je suis, directement ou pas, le « père » de tous les membres de mon organisation. J’ai mordu un certain nombre d’entre eux, qui ont à leur tour propagé mon sang. Ainsi se crée une lignée. Le lycanthrope qui vous a mordu est un dissident, mais il est porteur de mon don. Vous ne pouvez rien me cacher, lorsque nous sommes dans la même pièce. C’est pourquoi je vous demanderai de ne plus penser à moi en termes grossiers, cela me désoblige.

Un temps. Ne pense à rien, Vuk. Écoute !

— Notre origine se perd dans la nuit des temps. C’est ainsi, je crois, que les écrivains en mal d’inspiration l’énoncent. Ils n’ont pas tout à fait tort. À la vérité, je ne me souviens plus depuis combien de temps je suis parmi vous. Ou, pour être exact, depuis quand je ne fais plus partie des vôtres. J’ai le souvenir précis de la morsure, de la douleur. J’ai encore en tête les sensations, la terreur, les cauchemars… et puis l’acceptation. Et l’appropriation de la force et du pouvoir. Je sais les combats menés pour atteindre ce poste envié de dominant. Je me remémore la joie, l’excitation éprouvée à chaque échelon gravi.

Il se lève et, sans m’accorder le moindre regard, va se placer devant la baie. Les mains dans le dos, il contemple Paris. Il lâche le soupir de satisfaction d’un propriétaire comblé devant son jardin impeccablement entretenu.

— Lorsqu’on est immortel, monsieur Vuk, on se sent enfin vivre. Mais vous le saurez bientôt, si vous survivez à la rencontre avec nos adversaires. Hélas, le paradoxe s’impose, à mesure que l’on traverse les décennies, que l’on assiste aux changements de ce monde : la vie, monsieur Vuk, n’a de prix que parce qu’elle est éphémère.

Il fait volte-face et rive à mes yeux ses pupilles d’or.

— L’éternité, disait je ne sais plus qui, c’est long. Surtout vers la fin.

Il émet un rire sec et poursuit :

— Cette boutade pour vous dire l’ennemi qui nous guette, monsieur Vuk. La pire des menaces, tapie dans l’ombre, prête à nous sauter à la gorge, à nous pourrir l’existence, à réduire à néant tous nos efforts, toutes nos ambitions…

Avec une science confirmée du suspens, il se tait une seconde. J’avoue que ma curiosité est piquée au vif. Je n’en peux plus.

— L’ennui, monsieur Vuk. C’est la pire des malédictions. Que peut-on encore souhaiter, lorsque l’on a tout fait, que l’on possède tout, qu’il n’y a plus rien à conquérir sur cette terre ?

Ça me troue. Voilà que l’un des hommes les plus puissants de la planète vient se plaindre de tout avoir… C’est une blague ?

— Vous ne pouvez pas comprendre, bien entendu. Vous n’êtes même pas un garou, tout juste un contaminé, avec encore la possibilité d’échapper à la malédiction.

Je m’ébroue. Waow. Les perspectives offertes ne sont pas folichonnes, faut admettre. Je décide d’intervenir :

— Vous n’allez pas me faire croire que plus rien ne vous excite. Pas possible.

Il retrouve un sourire carnassier.

— Nous sommes comme les champions du monde de boxe, monsieur Vuk. Pour affronter tous les combats avant d’atteindre le sommet, pour accepter la douleur et la peur… il faut avoir faim. TRÈS FAIM. Peu d’entre nous sont capables d’accepter les sacrifices nécessaires. Après sa victoire, le champion de boxe se voit offrir une ceinture. Il obtient la reconnaissance, l’admiration de ses pairs. Et il se met à gagner beaucoup d’argent. Sa vie change. Le plus souvent, après avoir découvert le luxe et le confort, le combattant ne remonte plus sur le ring. Il n’est plus capable de souffrir. Alors il comprend avec amertume que le plus dur n’est pas de décrocher la ceinture, mais de la conserver. Rares sont ceux qui y parviennent. Voilà ce qui me tient éveillé aujourd’hui, monsieur Vuk. Je me serais noyé depuis des lustres dans cet océan d’ennui s’il n’y avait pas, de temps à autre, une raison de réveiller la colère. Bien sûr, je ne me bats plus. Disons que je suis devenu un excellent promoteur. Et que je mise jusqu’à présent sur les bons champions. Maximus en est un.

Il s’approche de moi. Je peux sentir son souffle régulier sur mon visage.

— Je m’interroge à votre sujet, monsieur Vuk : de quoi êtes-vous capable, au juste ?

Je soutiens son regard.

— Vous le saurez bientôt, je pense.

Il ne cille pas et se contente d’un bref mouvement de la tête.

— Ne me décevez pas, monsieur Vuk.

Je fuis son regard insoutenable, mais je m’en veux. Pour me racheter un orgueil, je lâche en ricanant :

— Comptez sur moi, je m’en voudrais de vous ennuyer davantage.

Il ne montre aucune réaction.

Lentement, il se tourne et repart vers la baie vitrée pour y reprendre sa faction.

L’entretien est terminé. Je le salue et je repars. En rejoignant Maximus au bas de l’immeuble, je suis perdu dans mes pensées. Takakura vient de me confier ses angoisses, mais dans quel but ? Pour me motiver ? Non, il n’aurait pas menacé. Pour me faire peur non plus, je crois qu’il y a renoncé. Quelque chose m’échappe. Je ne comprends décidément pas grand-chose à ce qui se passe dans la tête de ces bestiaux intriguant. Et j’aimerais bien connaître la raison qui l’a poussé à me jouer Les Griffes de l’ennui dans son bureau.

Quand je sors de l’ascenseur, Maximus est dans le hall. Il m’interroge du regard, mais je ne lui retourne qu’un haussement d’épaules emmerdé.

Nous quittons la « Takakura & Sons, garous associés » et repartons vers Pigalle. Si je ne me suis pas fourvoyé, c’est là que tout devrait se jouer.
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Nous faisons sensation en entrant dans le bar. Nos dégaines de baroudeurs sur le retour, sanglés dans nos équipements de guérilla urbaine, attirent tous les regards. L’espace d’un instant, ils ont frémi en pensant que des supporters du PSG organisaient une descente. Nous filons droit vers le bar et nous commandons. Je peux presque entendre soupirer les clients dans mon dos.

Nous nous accoudons au comptoir, délaissant les tabourets. J’en profite pour noter la topographie des lieux. La sono ne me dérange pas plus que ça : pour éviter une éventuelle discussion avec Maximus, je me suis enfoncé les écouteurs dans les oreilles dès le métro. Depuis, Grinderman assure l’ambiance. La voix de Nick Cave me délasse, les guitares saturées font le reste. Je suis prêt à agir, je me sens dans une forme d’enfer. La fatigue et la lassitude sont tombées en chemin et c’est le Vuk des grands soirs qui est de retour. Il me suffit de plisser les paupières pour faire défiler les souvenirs de vieilles batailles. Les cadavres dansent, se trémoussent sous l’impact des balles, les douilles brûlantes volent autour de mon visage et je ris, tandis que mes mains s’accrochent à la mitrailleuse et que les cartouchières sont comme des serpents pris de convulsions autour de moi. Bientôt, je vais remettre ça. Je m’en fais une joie et laisse monter le plaisir. Il faut savoir attendre, ne pas perdre patience. Quand vient le moment, on savoure d’autant plus.

Je n’ai pas tué depuis quelques jours, et ça commençait à me manquer. Pour le moment, l’heure est à l’enquête. À la traque. On s’approche, je le sens. Je le sais.

Dans un coin reculé de la pièce, une jeune goth sirote son verre. Quand je m’approche, elle m’accueille avec le même regard enjoué que si je lui proposais d’attraper une maladie vénérienne. Elle est brune, ce qui l’autorise à porter tout l’attirail de son clan sans afficher la vulgarité de certaines poupées maquillées. Dans mes oreilles, Nick Cave hurle Love Bomb. Ça sonne comme un avertissement. Je joue mon joker en m’asseyant en face d’elle sans lui demander son autorisation :

— Bonjour, mademoiselle. Simon Mathéo, Brigade des mœurs.

Dans le mouvement, j’ai sorti mon portefeuille et j’ai mimé une ouverture, comme je l’ai vu faire dans les films.

Elle lève le nez de son verre.

— Et alors ?

Je ne l’ai pas impressionnée. Je détaille sa robe simple, près du corps. La petite est très belle. Ses formes sont épousées par l’étoffe, qu’on jurerait taillée dans un morceau de nuit. Elle reprend :

— Vous travaillez pour les mœurs, c’est ça ?

J’enlève les écouteurs et je stoppe le Walkman.

— Nous sommes, mon collègue et moi (rapide coup de menton en direction de Maximus, resté au bar) à la recherche d’individus soupçonnés d’être mêlés à un réseau de prostitutions. Ils fréquentent les établissements comme celui-ci.

Je lui fais un topo rapide. Description des gars, leurs costumes, leurs manières, leurs dernières démonstrations. Et je termine sur :

— Nous n’en sommes qu’à récolter les témoignages. Vous avez peut-être vu quelque chose. Le moindre détail peut avoir son importance pour notre enquête.

Elle se glisse la paille entre les dents et pose son regard noir sur moi. Quand elle aspire le jus de fruit, je me liquéfie.

— Vous travaillez pour les mœurs, c’est ça ?

Touché. Elle n’en a pas gobé un mot. Tant pis, je me compose mon visage le plus sérieux, et je prends le risque de m’enfoncer :

— Oui, mademoiselle. Et mon collègue, là-bas, est à la Criminelle. Il y a tout lieu de croire que ces hommes sont également mêlés à un règlement de comptes qui a eu lieu à Pigalle, voilà quelques jours.

Et, tout en parlant, je réalise que je viens de faire la boulette du siècle : personne n’est au courant du massacre, les corps ont été nettoyés par les services de Takakura. On n’aura plus jamais de nouvelles du vampyre et de ses sbires.

— J’en ai pas entendu parler, fait-elle en replongeant le nez dans son verre.

Et voilà. Vuk, tu es le roi des cons. Si j’étais assez souple, je me mordrais les couilles, tiens. Et puis, l’idée, soudain : je fouille ma poche, j’en extirpe les papiers du gros vampyre auquel j’avais fait les poches.

— La presse n’en a pas parlé, effectivement. Nous tenons ces événements secrets, nous ne voulons pas créer de mouvement de panique autour de la Butte, avec l'affluence des touristes.

Elle hoche la tête et son regard me fait le même effet qu’un crachat à la gueule. Elle n’a qu’une hâte, c’est que je me casse. La plissure de ses lèvres me le traduit, au cas où je serais lent à la comprenette. Pour en finir, elle jette quand même un œil à la carte d’identité et manque en avaler de travers :

— Brother Sam ? Merde alors…

J’en pousserais un soupir de soulagement. Je fais aussitôt disparaître les papiers dans ma poche intérieure et je hoche la tête.

— Lui-même. Et il n’était pas seul. Vous mesurez l’urgence de la situation ?

Elle repose son verre. Elle est très pâle, ce qui souligne ses lèvres charnues. Mon cœur manque quelques battements. Une vision furtive me traverse l’esprit. Il y est question de sexe et de violence. Je fixe sa bouche, je ne vois plus qu’elle. J’y mordrais avec délices, je goûterais à cette chair, si j’en avais l’occasion… et le temps.

Mais ce n’est pas le cas, et j’essaye de rester concentré.

Elle se fout de mon regard. Elle a froncé ses jolis sourcils.

— Qui était avec lui ?

— Deux jeunes gens.

Elle s’assombrit encore.

— Bathory et Valdo, sans doute. On leur avait pourtant dit et répété de ne pas traîner avec ce gros con.

— Vous les connaissiez bien ?

Elle émet un long soupir résigné, et je me dis que c’est gagné. Surtout, ne pas montrer à quel point ça m’excite.

— Il se faisait appeler Brother Sam. Il avait découvert le mouvement vampyre depuis peu de temps, mais s’était dépêché d’y prendre part. Un faussaire.

Je me contente d’acquiescer, dans l’espoir qu’elle poursuive. Elle a levé les yeux et continue, sur le ton de quelqu’un qui raconte un cauchemar récurrent :

— Ce type n’avait rien à faire là. On le méprisait, mais on ne pouvait pas l’éviter. Il draguait toutes les filles, de préférence les plus jeunes. Il en a eu quelques-unes, qu’il jetait ensuite comme des Kleenex.

Elle réprime un frisson. Son débit s’accélère. Sa gorge se contracte, ses seins se soulèvent. Ils sont gonflés.

Je sens monter en moi une fringale terrible et je dois me faire violence pour remonter vers ses yeux.

— Ça n’était qu’un gros porc qui passait son temps à courir derrière les nubiles. Fan d’Elvis, en plus, vous voyez le topo ? Le vrai goth de pacotille. Obsédé, par contre. Un vrai malade. Et capable de tout, quand il avait décidé de sauter une nana.

La seule évocation du vampyre disparu l’a fait grimacer de dégoût. Pas besoin de consulter les oracles pour savoir que feu le chef de gang a dû lui faire un doigt de cour, voire plus, affinités ou pas.

— Vous avez eu affaire à lui ?

Elle s’est tue. Elle lève vers moi son visage de porcelaine et me foudroie. Ses dents sont si serrées qu’elles doivent être sur le point d’éclater. OK, Vuk. Bien joué : tu es le meilleur, section « pieds dans le plat ». Un festival. Le vidéo gag de l’enquête policière, rien ne nous sera épargné. Cette fille a sans doute eu droit aux « faveurs » de feu Brother Sam, et tu ne trouves pas mieux que de lui demander de te raconter la partie de ça va ça vient non consentie !

Mentalement, je me vote une rafale de coups de pompes dans le derche et je prie pour qu’elle ne mette pas un terme à la conversation.

La chance a voulu que je tombe directement sur la nana qui peut nous apprendre ce que nous voulons savoir, et je ne peux pas la lâcher comme ça. En cas d’échec, je devrais lâcher l’affaire à Maximus, et je m’en voudrais qu’il ravage cette fille-là. De temps à autre, j’aime protéger ce qui est vraiment beau, et c’est pour moi une catégorie dans laquelle peu d’humains entrent.

— Je ne voulais pas vous froisser, mademoiselle. Mais comprenez que ces hommes sont dangereux, et que nous devons les interpeller au plus vite.

Elle hoche la tête.

— Je vois vos gars. Ils sont toujours dans les mêmes bars. On les repère tout de suite, avec leurs fringues de jeunes branleurs. Ils arrivent avec leurs mallettes à la main, ils flambent, ils offrent des tournées. Ils ont sympathisé avec un dealer, un Black qui habite du côté de Belleville.

Yep. Slimane. J’évite de lui raconter que lui aussi danse chez Satan en ce moment. Elle me prend la main, d’un coup, et mon avant-bras est traversé par un courant électrique. Je n’ose pas dégager mes doigts de sous les siens. Je ne savais pas qu’une fille pouvait faire cet effet ! Ça doit encore être une des tares véhiculées par le germe des lycanthropes.

— Si vous les attrapez, me fait-elle d’une voix blême, faites-leur payer la mort de Vlado et Bathory. Je les aimais bien.

J’acquiesce et lentement, je reprends possession de ma main. Je ne parviens pas à me détacher de son regard. Mais je ne sais pas si j’ai envie de cette fille ou si je la déteste.

Je sors un carnet.

— Vous avez les adresses des bars ?

— Oui. Je ne les fréquente plus, depuis… Brother Sam.

Elle me file les noms et je sais que cette fois on les tient. Ça recoupe les adresses trouvées, les dernières sur ma liste. Elle répète la dernière :

— Ils y seront tout à l’heure, j’en suis certaine. Ils y passent toutes les nuits, en seconde partie de soirée. Pour le reste, ils bossent à la Bourse, l’un d’entre eux s’en était vanté, un soir où il avait payé sa tournée en balançant une liasse de billets sur le comptoir. Des fils à papa pleins de frics, qui ne savent plus comment s’amuser.

Les Griffes de l’ennui 2, le retour. J’ai une pensée émue pour Takakura. Les chiens ne font pas des chats.

Je me lève. Je la salue. Pas fâché de me casser, tiens. Je n’en pouvais plus d’être dans cet état. Pour tout dire, je la trouve à mon goût et c’est mauvais signe. À bien y réfléchir, je déteste ça. Je préfère les amours tarifées. Plus simple, moins chiant. Les sentiments, je les ai laissés quelque part vers chez moi, en Serbie, il y a des années de ça.

Avant de partir, je suis pris d’un remords. Je fais demi-tour, je me penche à son oreille et je lui glisse un mot. Elle écoute et à la fin me gratifie d’un rire cristallin, qui me fait la journée.

Intrigué, Maximus se rapproche alors qu’on atteint la sortie du bar.

— Tu lui as fait quoi, pour la mettre dans cet état ?

— Je lui ai touché un mot sur Brother Sam.

Maximus fronce les sourcils :

— Tu n’as rien dit, j’espère ?

— Je lui ai juste affirmé qu’il avait beaucoup souffert, avant de crever.

Au moment précis où je quitte la salle, je lance un regard en arrière. La petite ne me quitte pas des yeux. Son visage s’éclaire, de cet étrange sourire dont on ne sait pas s’il est douloureux.

Quelques secondes d’éternité, que je mets au chaud dans ma mémoire.

— Elle est jolie…, murmure Maximus au-dessus de mon épaule.

Comme je ne réponds rien, il ajoute :

— À croquer.

Et il explose de rire en se foutant complètement de mon regard noir. Je sors dans la rue.

Derrière moi, Maximus ne débande pas :

— Tu sais y faire, avec les gonzesses. Respect ! Casanova, il était pas serbe, des fois ?

Gros con.

Je chope mon Walkman. Avance rapide. Volume au max.

I got the no pussy blues(8)…
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Maximus a les mains dans les poches. On se fraye un passage entre les passants. J’ouvre la marche, il me suit péniblement. Et cette situation commence à l’agacer. Il a l’habitude de diriger les opérations. Jouer les porte-cotons, ça le met en transe.

— Où on va ? grommelle-t-il.

Ça devient une espèce de leitmotiv chez lui. Je ne réponds rien et je file vers le métro. Il me suit, bon toutou, mais ne lâche pas l’affaire.

— Oh ? fait-il en montant d’un ton. Tu m’entends ? J’ai demandé où on va !

Je réponds sans m’arrêter.

— J’ai une adresse où on va les loger, mais avant, on passe à la Bourse.

— À la Bourse ? Mais qu’est-ce qu’on va y foutre ?

Je lui expliquerais bien que les traders s’y retrouvent, qu’ils y travaillent et que certains s’y reproduisent même en captivité, mais ça me bourre.

— On va y surveiller la sortie, Maximus. Et tu vas adorer : à la Bourse, il y a plein de trous du cul.

Il comprend cet humour-là. Frais, distingué. Il éclate de rire, se frappe les cuisses et me suit. Brave bête.

Métro. Direction : Bourse.

On est en planque tout le reste de la journée. Les heures comptent double, à ne rien faire en observant l’entrée de ce foutu bâtiment posé comme une couille sur le sol de Paris. Une armée de traders y entre et en sort, les uns avec sur la gueule l’envie de dévorer le monde, les autres avec dans les prunelles le reflet de la corde ou du tuyau du gaz. Tous ces mecs en costumes, avec leurs montres hors de prix ou leurs pompes up to date, jouent leurs vies sur un coup de poker. Leur vie… ou celle des autres. Un peu comme moi, au final, quand je chasse. On s’étonnera que des lycanthropes aient trouvé leur place dans les rangs des loups de la finance. Et encore : ceux qui travaillent ici n’en sont qu’à se faire les dents. Je m’interroge sur leurs motivations, sur leurs désirs, sur leur plan réel, s’il y en a un. Parfois, au détour d’une idée, le visage de la petite rencontrée au bar s’intercale et je me déteste. J’espère simplement que j’ai envie d’elle pour sa viande, et que je ne suis pas en train de virer au sentimental, ce serait le bouquet.

Deux malédictions à la fois, ça serait ingérable.

Loin de partager mes préoccupations, Maximus tourne en rond, fébrile. Quand je l’observe du coin de l’œil, j’ai l’impression d’avoir pour compagnon l’un de ces ours désespérés qui deviennent fous, dans leur cage. Ces fauves qui ne supportent plus leur emprisonnement et qui tournent, tournent encore et toujours, pour s’inventer un ailleurs où il y aurait de l’espace et de la vie… Maximus râle, grommelle, raconte des trucs dans sa barbe. Par moments, j’attrape au vol une bribe de phrase sans signification, et j’en viens à me demander s’il s’exprime en français.

Je lui ai acheté plusieurs fois à bouffer. Quand je lui tends le sachet de papier plein de victuailles, il bâfre en silence, c’est déjà ça. En échange de mes services, il a accepté de me montrer les documents que lui a confiés Takakura. Un dossier de carton qu’il a plié dans sa poche, et qui contient une série de portraits. Des photos de certains lycanthropes qu’on soupçonne de faire partie de la meute d’excités, de ces punks qui propagent le chaos comme d’autres la maladie.

Lentement, le soleil plonge derrière les toits de la ville.

Il commence à faire plus sombre. Et plus froid. Maximus saisit l’occasion de râler davantage. Il commence à me gonfler.

Soudain – coïncidence ou clin d’œil du Destin ? – l’un des gars photographiés dans le dossier sort de la Bourse. Il paraît plus jeune que sur le cliché, mais c’est bien lui, pas d’erreur possible. Maximus confirme mon observation.

Là-bas, le gars contourne le bâtiment et part à pied vers le Forum des Halles. On quitte notre poste d’observation pour lui coller au train.

Il ne prend pas la première entrée, et marche en direction de Saint-Eustache. J’accélère le pas, j’ai peur de le perdre – il y a pas mal de touristes, dans ce coin, et des groupes entiers s’intercalent entre notre cible et nous. Je presse le pas, mais Maximus me retient par le bras.

— Quoi ?

Il pose un doigt sur le bout de son nez :

— Le flair, bonhomme. Souviens-toi de ça. (Il a un rictus et ajoute :) Rappelle-toi de ton pote le dealer. Le flair, chez les garous, c’est une arme.

Il a raison. Je ralentis l’allure et je me dresse sur la pointe des pieds de crainte que notre homme se fonde dans la masse. Il en jaillit et s’engage sur la place René-Cassin. Là, il marque un temps et fouille dans la besace de cuir siglée qui pend à son côté. Il en sort un lecteur MP3 dernier cri et le programme, avant de se placer le casque sur les oreilles.

Sitôt fait, il me surprend en levant la tête. Maximus s’est figé. Notre garou prend une profonde inspiration.

— Magne-toi ! souffle Maximus en s’écartant. À couvert !

Trop tard. On n’a pas eu le temps de plonger derrière une haie. L’autre a fait volte-face et nous a localisés. Il nous fixe. Sa bouche se tord, il esquisse une grimace qui ressemble comme deux gouttes à un rictus de loup.

OK. Les choses sont claires. Il sait pourquoi nous sommes là, qui nous sommes… Il reste un moment à nous défier du regard et puis il tourne les talons tranquillement et repart vers le Forum. Il sait que nous ne bougerons pas, il y a trop de monde. Nous restons à distance respectable, hésitants. Je penche pour le rattraper – maintenant qu’on est repérés, autant lui coller vraiment aux fesses –, mais Maximus préfère garder une marge de sécurité.

Il lève le nez à son tour et lance de fréquents regards par-dessus son épaule.

— Au cas où d’autres nous suivraient. C’est une tactique classique : on te laisse croire que tu es le chasseur, alors que tu es la proie.

Sa phrase me fait froid dans le dos. Je me mets moi aussi à observer les alentours. Je relâche mon attention. Notre cible en profite pour bifurquer. Il pique à angle droit vers le parc.

Maximus lâche un juron étouffé.

— À cette heure-ci, murmure-t-il, comme la nuit va tomber, il n’y a plus que quelques clodos et des camés dans les jardins.

Exact. Plus un ou deux gamins, le pack de bière à la main. L’observateur non averti des usages pourrait se méprendre et se faire une idée fausse sur cet endroit, très agréable au demeurant : contrairement aux apparences, quand vient le soir, il n’a pas pour fonction de se changer en cimetière des éléphants pour paumés à la dérive.

J’en conclus que notre garou a décidé d’en découdre, sinon, il n’aurait pas opté pour le seul endroit où on peut l’intercepter sans attirer l’attention. Jamais on n’aurait tenté quoi que ce soit s’il avait pris par la rue Rambuteau, trop fréquentée.

En piquant entre les allées brodées de haies, il nous lance une invitation. Il doit se sentir très fort, et peut-être l’est-il ?

Je me tourne vers Maximus :

— C’est un défi, pas vrai ?

Mais il ne m’écoute plus et force le pas. De sa gorge jaillit une espèce de grognement continu. J’aimerais le retenir, mais il s’est mis à courir. En quelques bonds, il a plongé dans une allée transversale. Je le perds de vue.

Je me retrouve seul dans le passage principal.

Là-bas, le lycanthrope s’est arrêté. Il a fait demi-tour et m’observe en ricanant.

— Ton ami a préféré filer ? lance-t-il. Il a eu raison.

Je réalise que la lune s’est levée. Elle monte dans le ciel, derrière le garou. Elle lui dessine une espèce d’auréole, tandis qu’il marche vers moi. Dans mon ventre, la bête se réveille. Putain, c’est vraiment pas le moment ! Si je tombe dans les vapes, cette saloperie n’aura plus qu’à me cueillir.

La douleur éclate brusquement et je pousse un cri. Ma main cherche la crosse de Desert Eagle, mais ne la trouve pas. J’ai mal, bon sang ! Je crève ! Devant mes yeux, des diablotins noirs se sont mis à danser un pogo. Ils apparaissent et rigolent, m’obstruent le champ de vision avant d’éclater en myriades de gouttelettes de sang.

Quelque part, le garou pousse un feulement. Il s’élance dans ma direction. Je fouille encore dans mon blouson, mais mes sens se troublent, tout se met à tourner. Le sol bascule, mes jambes suivent, ma tête heurte quelque chose. Le garou plonge, j’entends son hurlement, je…

Un choc sur le côté.

Brutal, sec.

La bête pousse une plainte rauque. Je perçois, à travers le brouillard, une pluie de coups, je devine les claquements des mâchoires, j’entends un gémissement inarticulé, qui se change en râle de mort.

Et puis plus rien.

Je ne suis qu’une merde humaine, en position fœtale, un vermisseau sur le dallage de l’allée.

Quelque part, un loup-garou rit à gorge déployée.

Pourvu que ce soit Maximus.
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Quand je recouvre mes moyens, le garou est ligoté sur le sol. Maximus nous a traînés derrière une haie, nous sommes isolés du monde. On peut sans doute nous entendre, mais on ne nous voit pas. De toute façon, qui accorderait crédit au témoignage d’un punk à chien, venu dénoncer les agissements de lycanthropes dans Paris ?

— On est peinards, m’annonce Maximus avec des trémolos dans la voix.

Il me désigne sa victime, immobilisée sur l’herbe. Maximus a utilisé du câble électrique, qu’il lui a entortillé autour des poignets et des pieds. Ainsi, notre fringant trader ressemble à n’importe quel membre d’une ONG capturé par un groupuscule de barbus intégristes.

Il sort lentement de son coma. Son visage porte encore les traces des poings de Maximus, qui lui a ravagé les arcades et les pommettes. Mais les plaies se referment sous mes yeux, le sang s’évapore, les lèvres se suturent. J’assiste au miracle sans un mot. Je ne parviens toujours pas à m’y faire.

— Normal, m’explique Maximus. En période de quasi pleine lune, on est plus forts… Et davantage sujets aux transformations. C’est pour ça que tu n’as pas contrôlé, tout à l’heure.

Ça promet pour la suite des événements. S’ils sont tous surexcités et en pleine possession de leurs moyens, c’est pas un pistolet qu’il me faut, c’est un bazooka. En espérant ne pas tourner de l’œil au moment précis où ils lanceront l’assaut.

Maximus a bourré la bouche de son prisonnier avec une paire de gants de cuir qu’il a dû trouver dans sa besace. L’autre se débat, il rue, mais ne fait que resserrer les fils électriques qui lui entaillent les poignets et font saigner la chair.

— Du calme ! lui conseille Maximus. Tu t’escrimes pour rien, l’ami. Je connais mon boulot.

Il lui caresse le front comme un véto le ferait pour rasséréner un chien mort de trouille. Humilié, l’autre con se cabre et essaye de se traîner sur le sol.

Maximus lâche un long soupir résigné. Il se relève, le regarde une seconde avec un air sincèrement peiné.

Et lui décoche un shoot monumental dans les noix.

La plainte qui filtre à travers les gants est inhumaine.

Maximus sourit aux anges. Il est tellement heureux qu’il double la mise. En chantonnant l’hymne d’Herbert Léonard, Pour le plaisir. J’ignorais son côté mélomane variétoche. Ce lycanthrope a décidément toutes les tares.

L’autre s’est étranglé. Il ne bouge plus. Je ne sais pas s’il régénère aussi de là, mais il va en avoir pour un moment. À mon humble avis – mais je ne suis pas toubib – dans son slip, c’est Varsovie après les chars… Des gouttes de sueur lui inondent le front. Il ne peut plus ouvrir les yeux. Il est pâle comme un linge.

Maximus s’accroupit à côté de lui. Il lui caresse le visage, puis sent ses doigts et les lèche avec délices.

— Le parfum que je préfère, c’est celui de la douleur ! me lance-t-il joyeusement.

L’autre essaye de parler.

— Quoi ? fait Maximus en plaçant sa main en cône devant son oreille. Qu’est-ce que tu dis ?

Le mec retente sa chance. Il ne parvient à émettre qu’une espèce de gargouillis inaudible.

— Parle plus fort ! beugle Maximus. Tu as tes gants dans la bouche.

Et il est secoué d’un rire énorme, qui manque le mettre sur le cul. Au sol, le prisonnier ne renonce pas. Il se calme, attend que le tortionnaire retrouve son sérieux et fait des mouvements de tête.

Maximus finit par accéder à sa demande.

— Qui êtes-vous ?

— Nous venons de la part de monsieur Takakura, répond Maximus, affable.

L’autre a blêmi.

— Enculés ! crache-t-il dans notre direction.

Maximus se frappe la poitrine :

— C’est de moi que tu parles ?

— Qui d’autre, connard ?

Je suis bluffé par l’arrogance de ces garous qui, même les deux pieds dans le béton, continuent de chanter victoire au bord du fleuve. Maximus ne partage pas mon enthousiasme :

— Tu te goures, mon lapin. Je ne suis pas un enculé.

— En-cu-lé, insiste l’autre, qui, à défaut d’originalité, fait montre de constance dans l’effort.

Maximus secoue la tête de droite et de gauche, en proie à un visible désespoir :

— Combien de fois faudra-t-il que je l’explique, ça ? demanda-t-il en fixant les premières étoiles qui s’allumaient dans le ciel. Je ne suis pas un « enculé ». Je suis un « enfoiré » et il y a une différence essentielle.

Au sol, le garou ouvre des yeux ronds.

— La « foire », selon un terme d’ancien français, a été déclinée en « foireux », sans doute en référence aux déchets laissés par les animaux après les fêtes. La merde, quoi – tu me suis, j’espère, parce que je ne la ferai pas deux fois.

Je suis estomaqué. Maximus s’est exprimé avec une aisance que je ne lui connaissais pas. Si j’osais, je dirais que ça me troue le cul, mais je ne veux pas tenter le diable. D’ailleurs, Maximus s’en charge lui-même :

— Donc, termine-t-il, de nous deux, l’enculé c’est toi. Et par voie de conséquence, l’enfoiré… c’est ma pomme !

Il lâche un rire gras.

J’avais oublié leur foutue coutume. L’autre n’a pas le temps de protester. Maximus lui bouche à nouveau la gueule avec ses gants, et puis il le retourne.

Je regarde ailleurs.

On repart peu après. On abandonne un cadavre éventré. Et on emporte la tête, qui présente un double avantage : elle ne fera pas tache dans la déco du bar où nous nous rendons, et elle facilitera le travail des petits amis de notre victime. Ces derniers auront à cœur de nous retrouver, et avec notre trophée, leur boulot sera simplifié.

On remonte vers Pigalle à marche forcée. Quand les gars auront trouvé le cadavre de leur frère, ils seront furieux et ne traîneront pas.

Il nous reste donc peu de temps pour nous préparer au remake d’Alamo. Je rédige le speech mentalement : trois mille Mexicains en colère vont se presser aux portes du fort. Et je suis au côté d’un Davy Crockett moderne : une espèce de John Wayne chargé à la créatine, bourré d’amphéts et capable de régénérer, en cas de blessure.

Les temps changent.

Arrivés au bar, on prend position au fond de la salle.

On commande et on attend.

Je rive les yeux sur l’horloge accrochée au-dessus du bar. Un môme passe, il a un T-shirt qui proclame que l'Armageddon est pour bientôt.

Bonne pioche.
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On a bien senti le coup en arrivant tôt, Maximus et moi. Adossés au fond de la salle, on assiste, médusés, au débarquement d’une horde de nubiles déguisées en lapin rose et blanc. Des filles, toutes plus jolies les unes que les autres, qui jouent à fond la carte « gothic lolitas ». Quelques mecs aussi. Ils sont à peine sortis de l’adolescence et arborent des tenues ahurissantes. Les nanas ont des robes courtes, qui dessinent des corolles claires au-dessus de leurs genoux, et des bottes de cuir noir, lacées ou bouclées de fer. Des nœuds dans les cheveux, façon paquet cadeau. C’est un véritable bataillon de clones d’Alice – pour peu que Lewis Carroll soit allé faire un stage SM avant de passer à l’écriture. Ça n’est plus une boîte goth, c’est Wonderland sous acide ! Les garçons sont assortis, créatures androgynes tout droit jaillies d’un manga.

Plus question pour nous d’esquisser un mouvement vers le bar ou les chiottes : avec nos looks, Maximus et moi, on serait repérés au milieu de cette foule comme des mouches sur le lait. En plus gros, et plus vulnérables…

Pour couronner le tout, un groupe arrive et installe son matériel. J’étouffe de rage : on va devoir bastonner en plein concert, avec des mômes partout. Ça ne va pas être un règlement de comptes, mais une boucherie. Ça risque fort de colatéraliser dans tous les coins. C’est pas que je vire salutiste, l’âge venant, mais ça va compliquer foutrement le boulot.

Quelques goths pur jus entrent à leur tour. Ils lancent des regards amusés en direction des lolitas – sans doute ne sont-elles pas assez maquillées pour eux ?

À mes côtés, Maximus grommelle quelque chose. Je me penche.

— Ils ne vont pas tarder, je les sens.

Et merde. De la main, je vérifie que mes chargeurs sont bien étalés sur la banquette. J’ai tiré la nappe au max, pour masquer mon petit trafic, et je foudroie du regard tous les mômes qui manifestent le désir de s’installer dans ce coin. Pour le moment, ça les tient à distance. Ils s’écartent avec des moues méprisantes. Petits cons ! Si vous saviez que je viens peut-être de vous sauver la vie… Sur mes genoux, le Desert Eagle attend sagement son heure.

Je me glisse un écouteur dans l’oreille droite. Motörhead a remplacé Grinderman. Il y a un moment pour tout. Avance rapide… là. Voilà : la déferlante me remplit le cerveau.

We are Motörhead – born to kick your ass…

Tu l’as dit, Lemmy !

J’enclenche le mode repeat. Je suis prêt.

Pour m’occuper l’esprit, je parle à voix basse avec Maximus. Je l’interroge sur ma crise, dans le parc.

— Normal, me répond-il. Tu es en phase montante, en accord avec la lune. Tu as franchi un nouveau stade. Si tu attends encore trois ou quatre jours, tu auras franchi le cap. Tu seras de l’autre côté, comme nous. Sans espoir de retour.

Ça ne m’emballe pas plus que ça.

— Mais si ça peut te remonter le moral, ajoute-t-il, tu possèdes maintenant certains de nos pouvoirs. La régénération en fait partie. Plein pot.

— Et quoi d’autre ?

Maximus se réjouit de mon inquiétude.

— Patience. Ce soir, c’est l’occasion idéale pour le découvrir. Tu n’aimes pas les surprises ?

— Non.

— Pas de bol.

Et l’enfoiré me laisse dans mon incertitude.

Sur la scène improvisée – quelques estrades sans doute récupérées dans un collège du coin –, une gamine maquillée en Japonaise miniature disparaît dans un nuage de tulle rose. Elle est décolorée en blanc, ses longs cheveux lui conférant une allure d’enfant tombé de la lune. Elle porte, au sommet du crâne, une espèce de nœud énorme, dont je ne sais s’il est grotesque ou seyant. Derrière elle, deux jeunes mecs branchent les guitares, dans un tourbillon de Larsen. Un troisième fait tourner ses baguettes. La foule se presse. La poupée faussement nipponne brandit son micro, sourit et hurle :

— Hebi Ichigooooooooooo !

J’ai déjà entendu ça quelque part. Si ma mémoire est bonne, les mômes adorent ces nouveaux courants japonais. C’est le signal. L’armée de lapins roses reprend le cri de ralliement en chœur. Tout le monde s’agite, saute en tous sens et trépigne, couine en suraigu. L’hystérie s’empare de la salle. Même les goths accoudés au bar secouent leurs tignasses en bons adeptes du head banging. Ils sont comme des électrons libres dans un réacteur nucléaire. Un comble, pour des fans du Japon.

Nagasaki, ma poupougne.

Je prends un coup de coude dans les côtes.

— Ils sont là ! prévient Maximus.

Ça dégrise mieux qu’un coup de fouet. Le shoot d’adrénaline est immédiat. Je me redresse, mes doigts se crispent sur la crosse de mon arme.

— Où ?

Maximus balaye la salle du regard. Il renifle.

— Sais pas. Mais je les sens. Avec tous les parfums de merde des gamins, je ne les ai pas repérés tout de suite.

Devant la table, des filles déchaînées sautent sur place. Elles m’interdisent de surveiller le bar et, plus grave, me masquent l’escalier à l’entrée.

Soudain, Maximus se lève en beuglant :

— Ils arrivent !

Show time !

Imperturbable, Lemmy éructe :

We shoot y ou full of noise, we aim to kill

We burn like motherfuckers, spit right in your eye…

Ponctuant son exclamation, Maximus a levé son pistolet. Il ouvre le feu, sans se soucier des gamins. Une fillette qui ne doit pas avoir plus de treize ans est soulevée par l’impact. Elle décolle, bat des bras et des jambes en l’air et s’écrase au milieu de la foule. Elle convulse sur le sol, ses pieds frappent le carrelage, elle hurle et sa voix se mue en cri rauque et bestial. On attendait des mecs en costumes, mais ils sont partout, parmi eux, on ne peut pas les reconnaître !

La « gamine » est en fait une empouse qui se tord sur le sol. Son cou enfle, son visage se déforme. Autour d’elle, les danseurs, d’abord incrédules, comprennent enfin que ce n’est pas une nouvelle danse. Ils crient d’effroi. Certains restent paralysés, d’autres foncent vers la sortie. Sur ma droite, un cri de guerre. Un gamin déguisé en samouraï fonce vers moi. Sa gueule, en même temps qu’il s’élance, se déforme et s’allonge. Ses griffes aussi.

Je me laisse tomber en arrière, dos calé contre la banquette, la tête dans les épaules. Je lève mon arme, je tire au jugé. Le projectile entre au niveau de son menton, arrache tout sur son passage et ressort au sommet du crâne en emportant la cervelle et des poignées d’os changés en escarbilles qui tournoient et se fichent dans les chairs des spectateurs qui ne bougent toujours pas. Le garou atterrit devant moi, au milieu des verres qu’il écrase. Il ne bouge plus.

Sur la scène, c’est la stupeur. La chanteuse a les yeux ronds. Elle penche la tête de côté, comme pour se persuader que ça n’est pas un cauchemar. Elle doit regretter sa passion pour l’imitation, la mère, à cet instant précis. D’autant que dans son dos un des « goths » du bar charge.

Au même instant, la gosse qui convulsait explose dans un bruit mat. Sa tête projette des filaments glaireux et rougeâtres, qui vont se plaquer sur le visage de porcelaine de la chanteuse, zébrant de carmin sa peau laiteuse. Elle lève les mains, glapit de terreur. Son cri s’étrangle quand le goth la percute de l’épaule pour passer en force. La chanteuse est sonnée, elle s’effondre au milieu des amplis. Ses copains musicos, n’écoutant que leur courage, ont fui depuis longtemps. La poupée de tulle est larvée sur la scène. Le goth la piétine et fonce sur moi. Je tire. La balle lui arrache une main. Il contemple son moignon qui pisse le sang, puis reporte son attention sur moi et pousse un hurlement de damné en chargeant.

Maximus, de son côté, a fort à faire : il a déjà vidé un premier chargeur, et le sol, à ses pieds, est jonché de cadavres. Il éjecte l’étui de métal et en introduit un nouveau dans le même mouvement. Un lycanthrope met cet instant à profit pour vider son barillet. Maximus est secoué par les impacts, on dirait un breaker sur la piste de danse. Il est plaqué au mur, il saigne abondamment. Et puis il ricane, s’ébroue et se redresse. Même pas mal. Il réplique. L’alliage des chimistes de Takakura fait des ravages. Son adversaire explose sur le sol.

Le mien arrive au contact. Je tire quand il plonge. Je peux sentir ses dents contre mon épaule. J’entends clairement l’os exploser dans ses mâchoires. Je manque tourner de l’œil tant la douleur est insupportable. Dans mon oreille, le râle du fauve. Sur ma peau, son souffle excité. Je brame, et je trouve assez de forces pour lever le canon du flingue. Je l’enfonce dans son ventre et je tire. Deux fois. Il est soulevé et effectue un vol plané, les bras en croix. Il explose avant de retoucher le sol. Sur les dalles, sa dépouille n’est plus qu’un manteau de cuir empli de lambeaux de viande.

Dans la salle, le bordel est indescriptible. On se piétine, on se débat, on roule sur le sol, on pleure, on supplie, le visage couvert de larmes et de morve. C’est à ça que ressemble la terreur, la vraie. Probable que si je n’avais pas déjà vécu tout ça plusieurs fois, je chierais dans mon froc.

Pour l’heure, j’ai mieux à faire. Je vide mon chargeur sur deux autres garous en cuir.

Les hurlements redoublent d’intensité au niveau des escaliers. Je mesure la situation : les gosses qui tentaient de s’échapper sont refoulés par un groupe de types en costumes de traders.

Et merde. Les patrons sont arrivés.

On ne s’est envoyé que les larbins…

Ils ont jaugé la salle et s’emparent des gamins. Ils en soulèvent un dans chaque main et attaquent, en brandissant devant eux leurs boucliers humains.

Mauvais plan.

Pour eux.

Maximus et moi, on défouraille sans se poser de questions. Les chargeurs crachent leurs volées de plombs en fusion, qui transpercent les gosses de part en part, avant d’achever leur course rageuse dans les poitrails des garous. Ces derniers se tordent sous l’effet de l’alliage, ils lâchent les corps devenus inutiles, qui s’affalent devant eux comme des jouets désarticulés. Et puis les lycanthropes hurlent à la mort et explosent. Stupéfaits, les autres nous fixent du regard. De leur gorge montent des grognements haineux. Ils n’ont pas besoin de se concerter pour adopter un plan de bataille. Ils s’élancent tous à la fois.

Je n’ai jamais été un pro du calcul mental, mais il doit me rester une ou deux bastos dans le chargeur. Maximus en a peut-être plus. Mais nos ennemis sont trop nombreux pour qu’on les fauche tous.

La situation pue.

C’est un concert de hurlements qui s’élève tandis que la meute s’abat sur nous. Je tente une manœuvre désespérée : plutôt que de tirer, je tente d’engager un nouveau chargeur. Maximus vide son arme avec application. Il fait mouche à tous les coups et fracasse trois crânes avant que son percuteur ne frappe à vide. Alors, il jette son flingue à la gueule du premier et se lance dans la mêlée. Son blouson se déchire, révélant un corps en pleine mutation. En face, ses adversaires font de même. Putain, c’est une fête privée, je vais faire tache… sur le mur.

L’un des mecs charge revolver au poing. Il m’allume à bout portant à l’instant où j’arme. La balle me troue la cuisse et je tire en réponse, mais mon projectile va se ficher dans le plafond. Je gueule comme un porc qu’on égorge. Ma jambe ne me porte plus, je glisse sur le sol. L’autre se baisse. Il me vise. Je suis le plus prompt. Deux tirs rapprochés, qui lui pulvérisent la face. Je rampe sur le sol, au milieu des cadavres. Je tire encore, au hasard. Je ne sais plus ce que je fais. Ma cuisse me torture, c’est horrible. Un choc, dans mon dos, m’écrase sur le sol et me coupe le souffle. Un coup, sur ma nuque, fait exploser des grenades sous mon crâne. J’essaye de rouler, mais la saloperie me maintient. Ses griffes déchirent ma veste, et fouaillent entre mes côtes. Je lève le bras, je fais feu au jugé. Une plainte étranglée, puis quelque chose de mou se colle à moi. La douleur diminue entre mes côtes. L’explosion m’assourdit. Je suis englué dans ses restes. Je bascule sur le côté et je découvre que Maximus est aux prises avec trois autres bestiaux. Il en démembre un et lui arrache la tête. Sous forme de garou, il a doublé de volume. Pour le coup, c’est un monstre. Pire : une bête. Tyson, à côté, c’est Mimie Mathy. Il découpe avec ses griffes, il évite les attaques, il bondit, effectue des sauts prodigieux pour retomber dans le dos des assaillants et tue, encore et toujours.

Je dois rêver : ils ne sont plus que trois ou quatre.

On va s’en sortir, nom de Dieu ! Jamais j’y aurais cru.

Tant pis pour le spectacle. Je récupère l’usage de ma jambe – « Régénération », avait prévenu Maximus, cool – juste à temps pour éviter une nouvelle charge. Je vide presque mon arme sur le nouveau venu qui crève sans un cri, foudroyé par l’orage de fer qui lui a traversé le torse.

Je m’arrache à ma gangue sanguinolente et j’essaye de me mettre à genoux. Grossière erreur. Un garou surgit de nulle part et me cueille à la pointe du menton. Je sens craquer mes vertèbres et je pars à la renverse, les jambes repliées sous moi. Dans la chute, je lâche mon Desert Eagle.

We are electric prophets, here to twist the world

We are the flame at night, the fire in the trash…

Le garou s’est jeté sur moi. Il me soulève d’une main et me gifle. L’écouteur tombe, je n’entends plus autour de moi que les cris de détresse et de douleur.

Bye bye, Lemmy.

See you in hell !

Je n’ai plus la force de répliquer, l’autre chien le sait. Il me soulève dans les airs, me fait tournoyer et me lance contre un mur. J’atterris au milieu d’une glace qui éclate. Je me retrouve au sol, gémissant. Je dois ressembler à une pelote d’épingles.

Mon adversaire n’en a pas fini. J’entends claquer ses mâchoires. Je perçois la douleur, au niveau de mon coude. Trop intense pour que je puisse crier. Ça déchire, et mon avant-bras ne tient plus que par quelques nerfs. Il ballotte, inerte, refusant de tomber de ma manche. Je me vide de mon sang. Mes forces s’échappent, avec ma vie, dans un bouillonnement rubis. Le garou, surexcité par l’odeur, plonge vers mon ventre et plante ses crocs. Il découpe, son mufle plonge dans mes entrailles.

C’est trop, je n’en peux plus.

Quelque part, loin, très loin, un hurlement de défi s’élève, tandis que la bête me dévore les tripes.

Maximus ?

Adieu, Maximus. Tu arrives trop tard.

J’ai cru, pourtant, qu’on s’en sortirait, toi et moi.

On était toujours en compte…


XXV

La lumière est aveuglante. Tout est flou et ouaté de blanc. Mes yeux n’arrivent pas à faire le point. Je suis cerné par un mur de brouillard. Si c’est ça, le paradis, merci de me renvoyer illico d’où je viens.

À mesure que s’écoulent les larmes, ma vision revient. Je ne suis pas sur un nuage. OK. Je ne suis pas en cellule, c’est toujours ça de pris. C’est une chambre, je sens les draps frais sous mes doigts. Et je suis sous une couverture confortable. OK. Je suis dans un hôpital, ou un établissement de ce genre.

Sur la table de chevet, une télécommande. J’en presse un à un tous les boutons, sans parvenir à redresser le lit en position « assise ». Alors que je vais renoncer, une infirmière entre. Elle porte une tunique noire très sexy, frappée aux armes de la Takakura Corp. Il n’est pas que dans la finance, le père. J’aurais dû m’en douter. L’industrie pharmaceutique rapporte, elle aussi.

La nurse ne dit pas un mot. Elle se penche au-dessus de moi, saisit une petite lampe dans sa poche et me la promène sous le nez en observant les mouvements de mes pupilles. Satisfaite elle me sourit. Puis secoue la tête et ressort.

Je n’ai pas eu la présence d’esprit de la questionner.

Crétin, Vuk. Idiot.

Je m’assois, et je pianote à nouveau sur la commande, dans l’espoir qu’une autre gonzesse fera son apparition. Celle-là, je ne la laisserai pas sortir aussi facilement.

Ma tête va mieux. J’organise mes pensées. On m’a requinqué, je n’ai plus rien. Je soulève ma chemise et je sifflote. Les facultés de régénération des lycanthropes sont tout simplement hallucinantes : je n’ai gardé aucune trace de la bataille. Pas même un bourrelet cicatriciel, ou une marque violacée. Tout est comme neuf. Même mon bras.

Je m’assois au bord du lit. Ma tête tourne un peu, le décor tangue, puis se stabilise. J’ai la bouche pâteuse, un arrière-goût de sang pas très frais, mais ça va quand même. Bien. Je vais pouvoir tenter une promenade.

Je me lève, mais la porte s’ouvre à nouveau.

Takakura, Maximus et l’infirmière sont là. Cette dernière fait une tête de six pieds de long en me découvrant sur le point de marcher.

— Bravo, Brigitte, votre diagnostic était exact. Monsieur Vuk semble effectivement tiré d’affaire.

— Mais il a encore besoin de repos, fait la fille en me foudroyant des yeux.

— Brigitte a raison, déclare Takakura. Vous devriez vous recoucher, vous êtes encore faible.

— J’encule Brigitte(9). Sortez-moi de là et finissons-en. Vous m’avez donné votre parole, mon vieux. Il est temps de tenir vos promesses.

Takakura tient parole.

Il me fait apporter des vêtements propres, m’attend patiemment dans le couloir de la clinique. Nous quittons l’établissement. Nous embarquons à bord d’une limousine d’émir (ou de star du rock) et nous traversons Paris pour rejoindre la tour de verre, dans les sous-sols de laquelle il a installé son petit ring et ses geôles insonorisées.

Nous y descendons en compagnie de Maximus, qui porte une mallette d’acier, et de deux gardes armés. Ces derniers nous abandonnent à l’entrée d’une salle carrelée.

Nous entrons tous les trois. Dans la pièce, il y a une table de soins, une armoire à pharmacie et, contre le mur du fond, une cage. À l’intérieur, la saloperie qui m’a mordu.

Takakura donne un ordre, et Maximus dépose sa valise de fer sur le lit.

— J’ai pensé que vous aimeriez vous servir de l’arme que l’on vous avait confiée, déclare mon hôte.

Joignant le geste à la parole, il fait sauter les fermetures de la mallette et en extirpe un Desert Eagle .50, qu’il me tend, crosse en avant. Le canon est dirigé vers sa poitrine, mais il ne semble pas s’en inquiéter. Il sait que je n’ai pas l’intention de tirer sur lui. Il le lit dans mon esprit. Je pense « merci » et il cille avec discrétion, pour accuser réception.

Je saisis lentement le flingue. Je le soupèse. D’une pression du pouce, je libère le chargeur. Je l’inspecte et je découvre qu’il ne contient qu’une balle. Un projectile unique, à tête tueuse de garou.

— Il ne vous restait qu’une balle, commente Takakura. Comme si vous l’aviez réservée pour cette occasion.

Je hoche la tête.

— Yep. Une dernière balle. La plus importante.

Une dernière balle.

Je m’approche de la cage. Le garou aboie dans ma direction. Sa gueule s’ouvre sur un cri de rage, dévoilant tous ses crocs. D’épais filets de bave en coulent, maculant son poitrail. Les yeux luisants du fauve rencontrent les miens.

Une balle, une seule. La dernière chance d’en finir.

Le lycanthrope ne décolère pas. Il me fixe, gueule de plus belle. Il a décidé de me provoquer, de ne pas se laisser exécuter comme ça, au fond de sa cage.

J’arme le percuteur. Sous mon index, la queue de détente est prête. Une balle. Ultime.

Le garou se jette contre les barreaux de sa cage. Ses pattes griffues tentent de m’accrocher, de me ramener vers sa gueule. Ses cris deviennent aigus, ils sont insupportables.

Je tends le bras. Ma main est ferme, elle ne tremble pas.

Une seule dernière putain de balle pour me libérer.

Je pivote, d’un coup.

Takakura a senti la manœuvre, il a bondi sur le côté. Maximus, lui, n’a rien vu venir. Je lui pointe l’arme entre les yeux et je tire.

La déflagration, dans la salle, est terrible. J’ai du coton dans les oreilles. Du bout du canon s’échappe une colonne de fumée lancinante.

Maximus me fixe de ses yeux étonnés.

Et puis sa tête enfle, ses yeux s’agrandissent. Son visage se boursoufle, comme une baudruche distendue à l’hélium. Les veines strient ses paupières, et ses joues virent au bleu. Il ouvre la bouche pour crier, mais il n’y parvient pas.

Il est déjà mort.

Un bruit sec, suivi d’un craquement puissant. Le crâne de Maximus a volé en éclats. Il y en a sur le mur. Au plafond aussi. Beaucoup sur le tapis précieux de monsieur Takakura. Et sur la chemise blanche.

Les genoux de Maximus se plient. Son corps s’affaisse, privé de vie. Maximus a vécu. Le guerrier invincible n’est plus qu’une enveloppe sans énergie. Un tas de muscles avachis sur le tapis de Winston Lester Takakura.

Mon bras est retombé le long de mon corps. Dans le prolongement, le Desert Eagle .50 est comme une prothèse inutile désormais. J’ai choisi. Je ne me libérerai pas de la malédiction. De toute façon, je m’en fous : Takakura va me faire payer la mort de Maximus. Au moins aurai-je la satisfaction, avant de crever, d’avoir débarrassé la terre d’un des plus redoutables garous qui l’occupaient…

Je me retourne vers Takakura et j’attends sa sentence.

Il ne peut s’empêcher un haussement de sourcils réprobateur.

— Je trouve que vous manquez singulièrement de fair-play, déclare-t-il sur un ton de reproche. Maximus vous avait sauvé la vie.

— Yep. Mais nous étions en compte. Je n’ai pas pu m’en empêcher.

— Vous ne disposiez que d’une balle, reprend Takakura, songeur. Et plutôt que de vous libérer de la malédiction, vous avez préféré tuer Maximus.

Il y a là quelque chose qui lui échappe et le plonge dans des abîmes de réflexion. Dans la cage, le garou s’est tu. Il s’est allongé et m’observe. L’incrédulité se lit dans ses yeux. Il se voyait mort et ne comprend pas.

J’en profite pour m’approcher de la dépouille de Maximus. J’inspecte la tête du colosse. Le projectile, en ressortant, a emporté la moitié de sa calotte crânienne.

— Entre nous, au final, tout se sera résumé à une histoire de trou de balle.

Cette épitaphe ne fait pas marrer du tout Takakura.

— C’était un excellent chasseur, me corrige-t-il sèchement. Il faudra le remplacer, et ça ne sera pas facile.

Je souris.

— Faut voir.

Takakura me dévisage. Il n’ose envisager ce que j’avance. Je précise mon point de vue :

— Je n’ai plus de munition pour éliminer celui qui m’a mordu. Ça fait de moi un lycanthrope… je suis donc condamné.

Takakura commence à comprendre. Ses yeux sont étincelants. Je lui souris et lève mon arme.

— Vous m’avez menti à propos de vos foutues balles. Aucun lycanthrope n’y résiste.

— J’ai menti, avoue-t-il. Effectivement.

— J’avais deviné. La mithridatisation, ça marche avec des produits non volatils. Enfin un truc de ce genre, je crois.

Il s’amuse de ma piètre démonstration.

— Vous avez de la chance, monsieur Vuk. Car vous êtes arrivé à la bonne conclusion en suivant un cheminement inadéquat.

Merde. Moi qui voulais finir sur une note frime !

— Mettons que la chance fasse partie de mon travail, fais-je pour ne pas perdre la face.

Takakura est songeur. Il considère le garou dans sa cage.

— Si vous acceptiez de travailler pour nous, il faudrait simplement préserver cet animal le temps que vous passiez définitivement de notre côté.

Il réfléchit, puis chasse un insecte invisible.

— Oui, conclut-il, ça ne devrait pas poser de problème. Seriez-vous prêt à travailler pour moi, monsieur Vuk ? Je paye très bien et je fais bénéficier mes employés de tout mon savoir-faire, ainsi que des dernières innovations technologiques.

— Pourquoi pas ?

Il fronce les sourcils, méfiant :

— Mais… N’aviez-vous pas affirmé haut et fort que vous n’étiez pas un mercenaire ?

— Oh ? J’ai dit ça ?

Il est catégorique :

— Oui. Je m’en souviens parfaitement.

— Dans ce cas, ça signifie que moi aussi, j’ai menti.

Il sourit de plus belle.

— Cela rétablit la balance, il me semble.

— On peut dire ça.

Il lance un ordre. Un type en complet gris entre, poussant devant lui une table à roulettes. C’est un minibar, qu’il ouvre. Nous passons commande. Complet gris fait le service et me tend un verre.

Winston Lester Takakura lève le sien. Il demeure sur ses gardes, pourtant, et demande :

— Qu’en dira votre patron, Hugo Van Helsing ?

J’ai un geste insouciant :

— Il comprendra. Les specksynders sont des tueurs. Chassez le naturel…

Takakura m’interrompt :

— Vous ne pourrez pas travailler pour deux organisations concurrentes.

— Détrompez-vous. Je suis TRÈS professionnel, je m’arrangerai.

Il me jauge de ses yeux dorés. Et soudain s’autorise un éclat de rire. Le premier depuis que je l’ai rencontré.

Il tend son verre. Je tends le mien.

Je considère que c’est un contrat.

Deal !


ÉPILOGUE

Hugo Van Helsing était songeur. Les nouvelles de Paris n’étaient pas bonnes. On avait frôlé la catastrophe. Comme souvent, avec Vuk. « Comme toujours ! » songea-t-il avec amertume. Il se demanda pour la millième fois s’il n’avait pas commis une terrible erreur en engageant le specksynder.

Il exhala un long soupir. On ne refaisait pas l’histoire. Pour chasser au loin la lassitude qui lui alourdissait les épaules, Van Helsing coula un regard morne sur les unes des journaux étalés sur son bureau. Un incendie avait ravagé un établissement gothique de Pigalle. On avait dénombré une cinquantaine de morts, la plupart des gosses innocents. Bien entendu, on avait le droit d’y croire… cette version-là était si rassurante !

— Des nouvelles du specksynder ?

L’agent qui se tenait raide devant le bureau hocha la tête dans l’affirmative.

— Il a survécu. Et il a laissé un message.

Hugo Van Helsing contempla l’enregistreur en fronçant les sourcils. Il enclencha la lecture. La voix de Vuk emplit la salle. Hugo Van Helsing réprima un sourire : le specksynder en rajoutait toujours des tonnes.

— Saaaa-lut, c’est Ghislain ! Ça vaaa ? Quelle fiesta, l’autre nuit, jamais tu le croiras. De la pure fo-lie ! Toute une bande de vrais gue-dins, on s’en est payé une tranche, je te dis pas ! À la fin, j’ai même sympathisé avec eux, tu imagines ? Bon, je sais pas si tu vas les aimer, hein ? (Il gloussa un moment, et reprit :) En même temps, maintenant, je vais pouvoir participer à toutes les fêtes, tu vois ? Je vais TROP m’éclater ! Allez, j’attends de vos nouvelles, vous savez où me joindre. Big kiss !

Hugo Van Helsing tendit l’oreille.

— On devine quelque chose, à l’arrière-plan sonore.

L’agent acquiesça.

— Oui, on a réussi à nettoyer les bandes et à isoler la fréquence.

— Qu’est-ce que c’est ?

— De la musique. Probablement issue de son Walkman. Vuk a toujours son…

— Je sais, coupa Van Helsing. On peut écouter.

Comme à regret, l’agent monta le son.

We are the future baby, used to be the past

We are Motörhead, we don’t have no class…

Van Helsing hocha la tête. Pas d’erreur possible : c’était bien Vuk !

— Qu’est-ce qu’on fait, monsieur ? intervint l’agent.

— À quel propos ?

— Je parle du specksynder. Nos hommes peuvent intervenir à tout moment. Son message est clair : il s’en remet à notre jugement.

— Qu’en pensez-vous ? demanda soudain Van Helsing en plongeant les yeux dans ceux de son interlocuteur.

— Je… je ne sais pas, monsieur, bafouilla l’agent. Il est peut-être dangereux.

Hugo Van Helsing se passa lentement un doigt sur les lèvres. C’était un véritable coup de poker. Fallait-il payer pour voir, ou jouer de prudence ?

Il décida que Vuk méritait bien qu’on le suive.

— On attend, mon ami, décréta-t-il. On attend. Gageons que notre homme nous réserve encore bien des surprises.
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1  La plus élémentaire honnêteté intellectuelle oblige l’auteur à citer ses sources : ce calembour imaginé par Colin Thibert fut transmis par Thierry Crifo. Joli coup, Baron !

2  http://www.soporaeternus.de/

3  http://indo.fr/

4  http://www.grinderman.com/

5  http://www.cradleoffilth.com/ Enjoy !

6  C’est le code qui désigne les chiens policiers dans les unités d’élite américaines. Quand vous ne savez pas, vous me demandez.

Et moins fort, Craddle of Filth, s’il vous plaît.

7  http://www.imotorhead.com/

8  Grinderman.

9  Spéciale dédicace – ô combien littéraire ! – à Romuald Giulivo. Et à Philippe Djian, cet hommage respectueux. Aux grands hommes, la Patrie reconnaissante.
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